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1  RUSSIE 


AVANT-PROPOS 


M^AIRE  tenir,  dans  un  petit  livre  comme  celui-ci,  un 
*  résumé,  même  très  bref,  de  l'histoire  d'Italie,  si  nourrie 
de  faits  et,  souvent,  si  complexe  ;  y  donner  une  idée,  même 
superficielle,  des  différents  aspects  du  pays  ;  fournir  au  lecteur 
un  fil  conducteur  à  travers  les  méandres,  parfois  assez  com- 
pliqués, de  la  politique  italienne  et  un  tableau  sommaire  de 
l'activité  économique;  enfin,  ne  pas  reculer  devant  V indication, 
et  même  la  critique,  des  principales  manifestations  intellec- 
tuelles, telle  est  la  tâche  à  laquelle  s'est  attelé  l'auteur.  Le 
lecteur  dira  s'il  n'a  pas  trébuché  en  cours  de  route. 

Traitant  un  sujet  aussi  vaste  dans  un  cadre  aussi  limité, 
l'auteur  n'a  pas  à  s'excuser  des  lacunes.  Il  tient  pourtant 
à  s'expliquer  sur  deux  d'entre  elles. 
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La  grande  question  du  Midi,  aux  innombrables  aspects, 
et  aussi  aux  innombrables  solutions,  n'a  pas  été  traitée  expli- 
citement et  d'ensemble.  Mais  on  en  trouvera  les  éléments 
historiques,  géographiques,  politiques  et  économiques  répartis 
à  travers  les  différentes  parties  du  livre. 

D'autre  part,  le  lecteur  français  s'étonnera  de  ne  rien 
trouver  dans  ce  livre  sur  les  relations  franco-italiennes.  Il 
eût  été  pourtant  facile  à  l'auteur  d'en  tracer  en  ce  moment 
{octobre  1922)  un  tableau  satisfaisant.  S'il  a  renoncé  à  ce 
plaisir,  c'est  uniquement  pour  rester  dans  son  sujet,  stricte- 
ment italien,  et  pour  ne  pas  être  forcé,  exposant  l'état  des 
relations  franco-italiennes,  de  traiter  ensuite  des  rapports  de 
l'Italie  avec  l'Angleterre,  avec  l'Allemagne,  etc. 

Cependant,  pour  que  l'auteur  ne  soit  pas  accusé  de  se 
dérober  à  l'examen  d'un  sujet  délicat,  il  tient  à  exprimer  sa 
pensée  sur  ce  point. 

Les  Italiens  ont  des  torts  envers  nous.  Ce  n'est  pas  à  nous  à 
le  leur  reprocher,  c'est  à  eux  à  s'en  rendre  compte.  Nous  avons 
des  torts  envers  eux,  qui  se  résument  en  un  fait  :  nous  ne  les 
apprécions  pas  comme  ils  veulent  être  appréciés  et  comme, 
en  grande  partie,  ils  méritent  de  l'être.  Mais  les  Italiens 
croient  que  nous  le  faisons  par  mépris,  alors  que  nous  le  faisons 
par  ignorance.  Ne  cherchons  pas  à  savoir  si  les  Italiens  nous 
aiment  plus  ou  moins  que  nous  ne  les  aimons.  Question 
absurde.  Mais  la  vérité  est  qu'ils  nous  connaissent  mieux  que 
nous  ne  les  connaissons.  Et  c'est  pourquoi  ce  petit  livre  ne 
sera  peut-être  pas  tout  à  fait  inutile. 

Henri  Berqmann. 


L'ITALIE 


CHAPITRE    PREMIER 


L'HISTOIRE 


I.  —  De  la  chute  de  l'empire  romain  au  xviiic  siècle. 

L'espace  concédé  ne  nous  permet  pas  de  parler  de  l' Italie 
antique.  Il  faut  donc  y  renoncer.  Ayons  toujours  présent 
à  l'esprit,  cependant,  que  les  Italiens  d'aujourd'hui  se 
considèrent  comme  les  légitimes  descendants  des  Romains 
d'autrefois,  que,  pour  eux,  l'histoire  romaine  est  une  partie, 
et  non  la  moins  glorieuse,  de  l'histoire  nationale  et  que, 
à  juste  titre  d'ailleurs,  un  Sclpion,  un  César,  un  Virgile 
sont  considérés  par  eux  comme  de  grands  Italiens.  Deux 
éléments  surtout  dominent  dans  cette  fierté  rétrospective  : 
l'admiration  pour  la  pax  romana  s'imposant,  comme  par 
sa  seule  supériorité,  aux  barbares  d'Occident  comme  aux 
dégénérés   de  l'Orient,   et  la  vénération   du   droit  romain. 

On  sait  qu'en  395,  à  la  mort  de  Théodose,  l'Empire  ro- 
main est  définitivement  coupé  en  deux.  Peu  de  temps 
après,  en  406,  la  grande  invasion  barbare  réduit  l'Empire 
d'Occident  à  la  seule  Italie  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  être 
envahie  à  son  tour.  Rome  est  pillée  par  le  Wisigoth  Alaric 
en  410,  respectée,  grâce  au  pape  Léon,  par  le  Hun  Attila, 
mais  pillée  de  nouveau  en  451  par  le  Vandale  Genséric. 
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Odoacre,  en  déposant  le  dernier  empereur,  met  fm  à 
l'Empire  d'Occident  (476). 

Mais  l'autorité  d' Odoacre  ne  dure  point.  Une  nouvelle 
invasion,  celle  des  Ostrogoths,  triomphe  en  490.  Leur  roi, 
Théodoric,  établit  sa  capitale  à  Ravenne.  C'est,  de  beau- 
coup, le  plus  grand  des  rois  barbares,  très  supérieur  certai- 
nement à  notre  Clovis.  Respectueux  des  traditions  et  des 
institutions  impériales,  favorisant,  bien  que  lui-même  soit 
Arien,  les  chrétiens  orthodoxes,  il  fait  vivre  côte  à  côte, 
dans  l'ordre  et  dans  la  paix,  les  Goths  et  les  Italiens.  Cette 
bonne  entente  est  évidemment  le  prélude  d'une  fusion 
analogue  à  celle  qui,  en  France,  va  se  produire  entre  les 
Francs  et  les  Gallo-Romains.  Mais,  en  Italie,  elle  échoue. 
L'évêque  de  Rome,  dont  la  puissance  et  l'influence  ne 
cessent  d'augmenter  en  raison  directe  de  la  décadence 
des  pouvoirs  civils,  ne  peut  pardonner  aux  Ostrogoths 
d'être  des  Ariens.  S'appuyant  sur  la  vieille  population 
italienne,  il  cherche  et  trouve,  contre  Théodoric  et  ses 
successeurs,  l'appui  de  l'Empire  d'Orient.  Après  de  longues 
guerres,  l'Italie  n'est  plus,  en  554,  qu'une  province  de 
l'Empire  d'Orient.  C'est  la  première  fois,  mais  non  la  der- 
nière, que  le  pouvoir  pontifical  se  dresse  contre  l'indépen- 
dance et  l'unité  de  l'Italie. 

Même  attitude  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  les 
Lombards  venus  de  Germanie  conquièrent  toute  l'Italie 
du  Nord,  établissent  leur  capitale  à  Pavie  et  pénètrent 
jusque  dans  l'Italie  méridionale.  Bien  que  les  nouveaux 
envahisseurs  renoncent  à  l'arianisme  pour  l'orthodoxie, 
bien  qu'ils  adoucissent  leur  barbarie  et  civilisent  leurs 
mœurs,  la  papauté,  devenue  puissance  universelle  grâce 
à  un  saint  Grégoire  le  Grand,  s'oppose  à  l'unification  de 
l'Italie  et,  contre  les  Lombards,  elle  fait  appel  aux  Francs. 
Politique  d'ailleurs  logique  que  celle  de  ces  pontifes.  Au 
moment  où  ils  commencent  à  entrevoir  la  domination 
spirituelle  du  monde,  ils  ne  veulent  pas  échanger  de  belles 
réalités  et  des  espérances  plus  belles  encore  contre  la  ser\'i- 
tude  temporelle  qui  eût  été  certainement  leur  lot  en  cas 
d'unification  territoriale. 

Pépin  le  Bref  et  Charlemagne  viennent  en  Italie.  Non 
seulement  ils  détruisent  le  royaume  lombard,  mais  encore 
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ils  reconnaissent  au  pape  la  possession  d'importants  do- 
maines autour  de  Rome.  C'est  l'origine  de  ce  patrimoine 
de  Saint-Pierre  qui  durera^  avec  des  fortunes  diverses, 
jusqu'en  1870.  Malgré  la  reconstitution  de  l'Empire  d'Occi- 
dent, l'Italie,  sous  Pépin,  fils  de  Charlemagne,  d'abord,  puis 
sous  Lothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  ne  fusionne 
pas  avec  les  autres  parties  de  l'Empire.  Bientôt  d'ailleurs, 
en  Italie  comme  en  France,  la  décadence  carolingienne 
supprime  la  réalité  d'abord,  puis  l'apparence  même  d'un 
pouvoir  central.  Le  régime  féodal  se  développe  :  évêques 
et  comtes  deviennent  des  souverains  indépendants.  Au 
même  moment,  l'Italie  méridionale  est  envahie  par  les 
Sarrasins  qui,  à  plusieurs  reprises,  arrivent  jusqu'à  Rome. 
Tandis  qu'en  notre  «  doulce  France  »,  même  un  monarque 
médiocre  comme  Charles  le  Simple  trouve  le  moyen  de 
nationaliser  et  de  rendre  inofîensif  un  Rollon  de  Normandie, 
les  malheureux  Italiens  n'ont  personne  pour  les  défendre. 

En  Italie  comme  en  France  d'ailleurs,  régime  féodal 
est  synonyme  de  violences  et  de  brutalités.  Quelques  sei- 
gneurs essayent  de  dominer  les  autres  et  de  légitimer  leur 
a,mbition  en  ceignant  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards, 
mais  que  ce  soit  un  Bérenger  de  Frioul,  ou  un  Guy  de  Spo- 
lète,  leur  pouvoir  n'est  qu'éphémère.  Des  coalitions  se 
nouent  contre  le  monarque  du  moment,  puis  se  brisent, 
des  guerres  civiles  se  déchaînent,  ce  fléau  de  l'histoire 
d'Italie,  avec  ses  ruineuses  conséquences  matérielles  et 
ses  conséquences  morales  plus  désastreuses  encore.  La 
cour  pontificale,  en  proie  aux  factions  et  aux  brigues 
des  principales  familles  romaines,  n'est  que  désordre, 
débauche  et  confusion. 

Un  grand  nombre  d'Italiens  tournent  alors  leurs  yeux 
vers  le  plus  puissant  des  souverains  de  l'époque  :  le  roi 
d'Allemagne  Otton  le  Grand.  Beaucoup  de  ceux  qui  l'ap- 
pellent, d'ailleurs,  s'imaginent  que  leur  indépendance  s'ac- 
commodera mieux  d'un  souverain  étranger  et  lointain 
que  d'un  roi  national.  La  suite  des  événements  allait  bien 
souvent  démentir  de  telles  illusions.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Otton,  en  962,  est  couronné  roi  à  Pavie  et  empereur  à 
Rome.  Le  Saint-Siège,  affaibli  et  déconsidéré,  se  donne  un 
maître. 
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Dès  lors,  et  pendant  plus  de  trois  siècles,  l'histoire  d'Italie 
est  dominée  par  la  terrible  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire 
qui  se  termine,  on  le  sait,  par  la  victoire  pontificale.  Au  cours 
de  cette  lutte,  bien  des  choses  se  transforment.  Les  papes, 
dans  leur  conflit  avec  un  souverain  étranger,  apparaissent 
souvent  comme  les  défenseurs  de  la  liberté  italienne.  C'est 
l'attitude  d'un  Grégoire  VII  lorsqu'il  veut  enlever  à  Henri  IV 
la  nomination  des  évêques  italiens,  d'un  Alexandre  III 
soutenant  contre  Frédéric  Barberousse  les  communes  lom- 
bardes et  collaborant  à  la  grande  victoire  nationale  de 
Legnano  (1176),  d'un  Innocent  III,  le  plus  grand,  avec 
Dante,  des  Italiens  du  Moyen  Age,  qui  humilie  les  empereurs 
et  les  rois. 

D'ailleurs  la  puissance  pontificale,  surtout  avec  Inno- 
cent III,  peut  être  parfois  aussi  dangereuse  pour  les  libertés 
italiennes  que  celles  d'un  empereur.  C'est  pourquoi  les  Gibe- 
lins, partisans  de  l'empereur,  peuvent  se  dire  aussi  bons 
Italiens  que  les  Guelfes,  partisans  du  pape.  Mais  si  les  senti- 
ments des  uns  et  des  autres  sont  légitimes,  leurs  haines 
sont  détestables.  La  guerre  civile,  non  seulement  de  cité 
à  cité,  mais  dans  une  même  ville,  mais  dans  une  même 
famille,  voilà  le  triste  sort  de  l'Italie  du  Moyen  Age. 

Quelques  tentatives  sont  faite?  pour  que  l'Italie  s'appar- 
tienne à  elle-même  :  confédération  de  communes  au  Nord, 
mais  incomplète  et  troublée  par  des  rivalités,  monarchie 
normande  au  Sud,  mais  menacée  à  la  fois  par  les  papes  et  les 
empereurs.  Retenons  simplement  que,  de  la  fin  du  xi®  siècle 
à  1860,  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile,  presque  toujours 
unies  sous  des  dominations  successives,  auront  une  évolution 
à  peu  près  indépendante  du  reste  de  la  péninsule  ^. 

Au  début  du  xiv^  siècle,  les  empereurs  allemands  ont 
renoncé  à  leurs  ambitions  italiennes  et  le  Saint-Siège  va 
être  transféré  à  Avignon.  Ces  deux  pôles  de  l'histoire  ita- 
lienne depuis  trois  siècles  disparaissent  et  l'Italie  est  comme 
désorientée.  Les  tentatives  de  Charles  d'Anjou,  roi  des 
Deux-Siciles,  pour  jouer  un  grand  rôle  en  Italie  et  en  Orient 
échouent  (massacre  des  Vêpres  siciliennes,  1282).  D'ailleurs 
les   guerres  intestines,  menées  par  de  petites    armées    de 

1.  C'est  là  l'origine  historique  du  problème  du  Midi. 
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mercenaires,  n'empêchent  pas  la  masse  du  peuple  de  tra- 
vailler et  le  pays  de  prospérer.  Les  républiques  maritimes 
de  Pise,  de  Gênes  et  de  Venise  poussent  à  l'apogée  une  acti- 
vité économique  qui  remonte  aux  croisades.  L'industrie 
de  la  laine  enrichit  Florence  et  Sienne,  celle  de  la  soie  Milan. 
L'agriculture  est  prospère  dans  la  vallée  de  l'Arno  et  dans  la 
plaine  lombarde,  cependant  que  Florentins  et  Lombards 
concurrencent  les  Juifs  dans  la  banque  internationale. 
Dante  (qui  meurt  en  1321)  et  sainte  Catherine  de  Sienne 
(qui  meurt  en  1378)  illuminent  cette  époque,  si  sombre  par 
ailleurs. 

Il  apparaît  bientôt  clairement  que  les  Italiens  sont  inca- 
pables de  vivre  librement  et  en  paix.  Sauf  à  Venise,  où 
l'aristocratie  se  défend  et  se  resserre,  partout  la  tyrannie 
va  dominer  les  villes  libres.  Puis  les  plus  habiles  ou  les  plus 
heureux  de  ces  tyrans  arriveront  à  dominer  les  villes  voi- 
sines et  à  se  constituer  des  États  assez  étendus.  Vers  le 
milieu  du  xv^  siècle,  la  péninsule  est  divisée  en  7  États 
principaux  :  Duchés  de  Savoie  et  de  Milan,  Républiques 
de  Venise,  de  Gênes  et  de  Florence  (celle-ci  sous  l'autorité 
des  Médicis),  États  de  l'Église,  Royaume  de  Naples  (sous 
une  dynastie  aragonaise).  L'Italie  n'a  ni  unité,  ni  liberté, 
mais  elle  a  échappé  à  la  domination  étrangère.  Encore  ce 
seul-  avantage  va-t-il  disparaître. 

De  grandes  puissances  apparaissent  en  Europe  :  la 
France  et  l'Espagne  notamment,  celle-ci  s'unissant  bientôt 
à  l'Allemagne.  Elles  vont  être  attirées  vers  cette  Italie 
riche,  belle  et  faible  et  à  qui  la  Renaissance  donne  un  attrait 
nouveau.  La  décadence  morale  du  pays,  qui  se  symbolise 
par  l'élévation  d'un  Alexandre  VI  Borgia  au  pontificat 
et  contre  laquelle  un  Savonarole  essaye  en  vain  de  réagir, 
va  faciliter  les  invasions.  Ludovic  le  More,  duc  de  Milan, 
appelle  Charles  VIII,  qui  conquiert  le  royaume  de  Xaples  ; 
Venise  appelle  Louis  XII,  qui  conquiert  le  Milanais.  Contre 
les  envahisseurs,  le  pape  Jules  II  lance  son  fameux  cri  de  : 
«  Fuori  i  Barbari  ».  Mais  lui  et  ses  successeurs  n'arrivent 
qu'à  substituer  à  la  domination  française  celle  de  Charles- 
Quint. 

La  domination  espagnole  à  Milan  et  à  Naples  s'accom- 
pagne,   dans    toute    la  péninsule,  d'intolérance  religieuse.. 
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Le  pape  Paul  III  et  ses  successeurs  reconnaissent  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  rétablissent  et  renforcent  l'Inquisition, 
brûlent  Giordano  Bruno  et  emprisonnent  Galilée.  Une  seule 
date  lumineuse  :  la  victoire  de  Lépante  sur  les  Turcs  (1571), 
dernier  triomphe  de  Venise,  que  ruine  la  découverte  de  la 
route  des  Indes  par  les  Portugais. 

Le  xviie  siècle  marque  l'extrême  décadence.  L'Italie 
n'a  même  pas  la  force  de  profiter  de  la  faiblesse  espagnole 
pour  se  débarrasser  de  ses  maîtres  et  elle  reste  indolente 
et  muette  lorsqu'en  1713  les  territoires  espagnols  deviennent 
autrichiens.  On  échangeait  le  Milanais  et  le  royaume  de 
Kaples  comme  nous  faisons  aujourd'hui  d'un  Cameroun 
ou  d'un  Congo. 

Voilà  jusqu'où  était  tombée  l'Italie,  voyons  maintenant 
jusqu'où  elle  va  s'élever. 


IL   Du   XVIII^    SIÈCLE   A    1870. 

Le  même  traité  d'Utrecht  c|ui  donnait  Naples  et  le  Mila- 
nais à  l'Autriche,  donnait  la  Sicile  au  duc  de  Savoie.  Celui-ci 
l'échangeait  en  1720  contre  la  Sardaigne,  et  acquérait  ainsi 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne,  qu'il  gardera  jusqu'en  1-861. 
Dès  le  xviie  siècle,  la  maison  de  Savoie  va  avoir  une  poli- 
tique indépendante  à  la  fois  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'Autriche  et,  par  conséquent,  nettement  italienne. 

D'autre  part,  en  1735,  la  domination  autrichienne  était 
remplacée  à  Naples  par  celle  de  l'infant  d'Espagne,  Don 
Carlos  de  Bourbon,  qui  ne  tardait  pas  à  se  nationaliser,  et 
le  Midi  de  l'Italie  cessait  d'appartenir  à  l'étranger.  Une 
dynastie  bourbonienne  s'établissait  également  à  Parme.  Par 
contre,  les  Médicis  étaient  remplacés  en  Toscane  par  des 
Habsbourg,  mais  qui  surent,  eux  aussi,  oublier  leurs  origines 
étrangères. 

Tant  par  l'action  des  souverains  de  la  famille  des  Bour- 
bons que  par  le  prestige  des  idées  de  nos  philosophes,  l'in- 
fluence française  se  développe  en  Italie.  A  Naples,  le  ministre 
Tanucci  diminue  les  privilèges  du  clergé,  améliore  la  légis- 
lation et  enrichit  le  pays.  C'est  aussi  la  politique  du  Français 
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du  Tillot,  premier  ministre  à  Parme,  du  grand-duc  I.éopold 
de  Toscane,  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II  dans  le  Mila- 
nais. En  Piémont,  au  contraire,  le  roi  Victor  Aniédée  III 
ne  songe  qu'à  l'armée  et  laisse  le  clergé  et  les  nobles  dominer 
le  pays.  Venise  est  dans  une  irrémédiable  décadence  et  le 
gouvernement  pontifical,  est,  dit  le  président  de  Brosses, 
<<  aussi  mauvais  qu'il  soit  possible  de  s'en  figurer  un  à  plai- 
sir ».  Mais  ces  deux  derniers  États  font  tache  dans  une  Italie 
qui  commence  à  se  transformer  et  où  la  bourgeoisie  et  des 
éléments  importants  de  la  noblesse  applaudissent  aux  efforts 
réformateurs  des  gouvernements. 

La  Révolution  française  a  comme  premier  résultat  d'ar- 
rêter les  princes  dans  la  voie  des  réformes.  Au  contraire, 
les  éléments  cultivés  de  la  bourgeoisie  s'enhardissent  dans 
leurs  désirs  de  changement.  Les  princes  vont  essayer  d'une 
politique  de  réaction,  mais  bientôt  l'arrivée  des  Français 
va  précipiter  les  événements. 

Dès  1792,  les  armées  révolutionnaires  conquièrent  sur 
le  royaume  de  Sardaigne  la  Savoie  et  le  Comté  de  Nice. 
Puis,  en  1796,  par  les  premières  victoires  de  Bonaparte, 
le  roi  de  Sardaigne  doit  renoncer  à  ces  deux  provinces 
et  accorder  aux  troupes  françaises  le  libre  passage  dans  ses 
États.  La  victoire  de  Lodi  donne  à  Bonaparte  toute  la 
Lombardie.  L'armée  autrichienne  se  retire  dans  Mantoue. 
Les  Français  occupent  les  États  de  Parme,  Modène  et  les 
Légations  pontificales.  Et  c'est  dans  ces  régions  que  se 
fonde,  par  l'action  des  bourgeois  insurgés,  une  République 
cispadane,  qui  arbore  le  drapeau  vert-blanc-rouge.  Par  la 
paix  de  Tolentino,  le  Pape  doit  renoncer  aux  Légations. 

Les  paysans  de  la  Vénétie,  excités  par  leurs  nobles  et 
leurs  prêtres,  massacrent  les  Français  à  Vérone.  C'est  le 
prétexte  que  prend  Bonaparte  pour  détruire  la  République 
de  Venise.  Par  la  paix  de  Campo-Formio,  l'Autriche  perd 
le  Milanais  et  reçoit  le  territoire  de  Venise.  Le  Milanais 
s'unit  à  la  Cispadane  pour  former  la  République  Cisalpine. 

Dans  la  Cisalpine,  comme  dans  la  République  ligurienne 
qui  s'est  établie  à  Gênes,  les  malversations  des  autorités 
militaires  françaises  provoquent  un  grand  mécontente- 
ment, que  vont  exploiter  les  partisans  de  l'Ancien  Régime. 


14  LITALIE 

D'autre  part,  et  fort  imprudemment,  le  gouvernement  du 
Directoire  crée,  sans  avoir  dans  le  pays  des  appuis  suffi- 
sants, une  République  romaine  et,  à  Naples,  une  Répu- 
blique parthénopéenne.  Le  roi  de  Sardaigne  est  détrôné 
et  le  Piémont  occupé. 

Aussi,  dès  que  l'armée  française  est  battue  par  les  Austro- 
Russes  de  Souvaroff,  toutes  les  créations  de  la  politique 
française  s'écroulent.  Une  réaction  générale  sévit  dans 
toute  la  péninsule,  particulièrement  cruelle  à  Naples. 

La  \dctoire  de  Marengo  rétablit  l'autorité  française 
en  Italie  et  le  Premier  Consul  restaure  les  républiques  cisal- 
pine et  ligurienne.  Le  Piémont  est  annexé  à  la  France. 
Bientôt  la  république  cisalpine  est  transformée  (à  l'assem- 
blée de  Lyon  de  1801)  en  république  italienne.  Napoléon 
en  est  le  président,  le  comte  Melzi  le  vice-président.  L'en- 
thousiasme est  immense  en  Italie. 

Lorsque  Napoléon  devient  empereur,  la  république  ita- 
lienne se  transforme  en  royaume.  Napoléon  est  sacré  à  Milan 
avec  la  couronne  de  fer  (1805)  et  Eugène  de  Beauharnais  est 
vice-roi.  Ce  jeune  prince  sait  bien  administrer  son  royaume 
qui,  en  1805,  s'agrandit  de  la  Vénétie.  D'autre  part,  l'Empire 
français  comprenait  le  Piémont  et,  depuis  1805,  la  république 
de  Gênes.  En  1807,  Napoléon  y  annexa  la  Toscane  et,  en  1809, 
l'État  pontifical.  Rome  devint  une  préfecture  de  l'Empire. 
D'autre  part,  le  roi  de  Naples  s'étant,  en  1805,  allié  à  l'Au- 
triche et  à  l'Angleterre,  son  royaume  lui  fut  enlevé  et  donné 
d'abord  à  Joseph  Bonaparte,  puis  à  Joachim  Murât. 

Ainsi  l'Italie  tout  entière,  sauf  les  deux  îles  de  Sicile  et 
de  Sardaigne  où  régnaient  les  dynasties  dépossédées  de 
Naples  et  de  Sardaigne,  étaR  dans  la  dépendance  de  la 
France.  Cette  domination  était  bien  acceptée  dans  le 
Nord  et  même  dans  le  Centre.  Mais,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  gouvernement  avait  à  lutter  contre  les  tenta- 
tives des  Bourbons  de  Sicile,  aidés  par  les  Anglais,  et  contre 
le  brigandage.  D'autre  part,  à  mesure  que  la  domination 
impériale  se  faisait  plus  lourde,  que  notamment  les  réquisi- 
tions militaires  devenaient  plus  fréquentes,  ceux  mêmes 
des  Italiens  qui  avaient  autrefois  appelé  les  Français  com- 
mençaient à  ressentir  le  poids  de  la  servitude. 

La  campagne  de  Russie  fit  périr  plus  de  25.000  Italiens  et , 


L'HISTOIRE  15 

quand  les  armées  autrichiennes  s'approchèrent,  Eugène 
ne  put  leur  résister  et  Murât  eut  une  attitude  hésitante. 
Les  Autrichiens  rentrent  à  Milan,  les  anciens  gouvernements 
sont  restaurés.  Le  Congrès  de  Vienne  ne  tient  aucun  compte 
des  sentiments  de  nationalité  et  de  liberté.  L'héroïque  et 
folle  tentative  de  Murât  échoue  et  Metternich  peut  à  juste 
titre  considérer  l'Italie  comme  une  «  expression  géogra- 
phique ». 

L'Autriche,  maîtresse  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie, 
domine  par  des  archiducs  à  Parme,  à  Modène  et  à  Florence  ; 
le  roi  de  Sardaigne,  qui  s'est  agrandi  de  Gênes,  ne  songe 
qu'à  la  réaction  la  plus  absolue  ;  l'État  pontifical  et  le 
royaume  de  Naples  sont  les  plus  mauvais  gouvernements 
de  toute  l'Italie. 

Mais  ce  n'était  là,  pour  l'Ancien  Régime,  qu'un  triomphe 
apparent.  Le  charme  était  rompu,  l'idée  de  l'unité  natio- 
nale n'était  plus  une  chimère,  mais  une  possibilité.  Le  germe 
de  la  Révolution  avait  été  jeté  au  cœur  de  l'Italie.  Elle  était 
désormais  fatfle. 

La  société  secrète  des  Carbonari,  qui  semble  être  une  fdia- 
tion  de  la  Franc-Maçonnerie,  s'est  surtout  développée  dans 
le  royaume  de  Naples.  Elle  rallie  tous  les  mécontents  et 
trouve  notamment  de  nombreux  adhérents  dans  l'armée. 
En  1820,  à  la  nouvelle  des  succès  de  la  révolution  d'Espagne, 
un  soulèvement  militaire  oblige  le  roi  Ferdinand  à  mettre 
en  vigueur  la  constitution  espagnole.  Mais  les  puissances 
de  la  Sainte-Alliance,  réunies  en  congrès  à  Llubiana  (Lay- 
bach),  chargent  l'Autriche  d'intervenir.  Elle  écrase  facile- 
ment le  mouvement  napolitain. 

Une  insurrection  analogue  éclate  en  Piémont.  Le  jeune 
prmce  Charles-Albert  s'y  rallie,  mais  le  roi  Charles-Félix 
le  force  à  abandonner  le  mouvement,  qui  ne  tarde  pas  à 
être  réprimé.  L'Autriche  prend  prétexte  de  ces  deux  révo- 
lutions pour  persécuter  les  libéraux  de  Lombardie,  les  en- 
fermant dans  la  terrible  geôle  du  Spielberg,  rendue  célèbre 
par  Le  Mie  Prigioni  de  Silvio  Pellico. 

Pendant  10  ans  un  joug  terrible  pèse  sur  l'ItaUe.  Les 
Jésuites,  maîtres  de  l'enseignement,  s'emploient  à  énerver 
les  caractères.  Sauf  en  Toscane,  où  le  régime  est  plus  doux, 
la  police  et  ses  espions  sont  les  maîtres  de  la  vie  et  de  la 
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liberté  des  citoyens  ^.  Mais  la  nouvelle  génération  regarde 
toujours  vers  la  France  et  la  révolution  parisienne  de  1830 
a  son  contre-coup  en  Italie.  C'est  dans  cette  partie  des 
États  du  Pape  qui  supporte  le  plus  mal  l'horrible  gouverne- 
ment de  Rome  qu'éclate,  cette  fois,  le  mouvement.  De 
Bologne,  l'insurrection,  à  laquelle  participe  le  futur  Napo- 
léon III,  s'étend  à  la  Romagne,  aux  Marches  et  à  l'Ombrie, 
à  Modène  même  et  à  Parme.  Les  Italiens  ont  confiance  dans 
le  principe  de  non-interv^ention  proclamé  par  le  nouveau- 
gouvernement  français,  mais  Louis-Philippe  laisse  l'Au- 
triche briser  le  mouvement  et  ne  proteste  contre  l'odieuse 
réaction  pontificale  que  par  l'envoi  inefficace  d'un  régiment 
à  Ancône. 

Pendant  16  ans,  il  n'y  aura  plus  en  Italie  que  des  soulève- 
ments locaux  et  sans  importance,  mais  ces  années  ne  seront 
pourtant  pas  perdues  pour  la  cause  italienne.  Un  grand 
mouvement  d'idées  va  se  propager  dans  la  péninsule. 
Joseph  -\Iazzini,  né  à  Gênes  en  1805,  va  consacrer  sa  vie, 
passée  presque  tout  entière  en  prison  ou  en  exil,  à  une 
ardente  propagande  patriotique.  Par  son  groupement  de  la 
Jeune  Italie,  il  veut  élever  le  peuple  italien  dans  la  pensée 
d'une  Italie  libre,  une,  indépendante  et  républicaine. 
D'autre  part,  à  Turin,  où  règne,  depuis  1831,  Charles-Albert, 
un  groupe  d'écrivains,  dont  le  plus  illustre  est  Gioberti, 
prêche  la  rénovation  de  l'Italie  par  une  confédération  des 
princes,  présidée  par  le  pape  et  défendue  matériellement 
par  le  roi  de  Sardaigne.  Par  ses  méthodes  de  gouvernement 
et  par  son  attitude  indépendante  à  l'égard  de  l'Autriche, 
Charles-Albert  semble  vouloir  se  montrer  digne  d'une 
pareille  désignation. 

Les  esprits  semblent  mûrs  pour  des  transformations 
profondes  et  durables.  Chose  curieuse,  c'est  de  Rome  que  va 
partir  le  signal.  L'élection,  en  juin  1846,  du  pape  Pie  IX, 
qui  passe  pour  libéral,  provoque  dans  toute  l'Italie  une 
grande  émotion.  Les  premières  réformes,  bien  modestes, 
du  nouveau  pontife,  sont  imitées  et  développées  en  Toscane 
et  à  Turin.  Mais  ailleurs,  notamment  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  le  statu  quo  demeure. 

1.  C'est  l'Italie  de  la  Chartreuse  de  Parme. 
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Aussi  est-ce  dans  ce  royaume  de  Xaples,  d'abord  à  Pa- 
lerme,  puis  dans  la  capitale,  qu'éclate,  en  janvier  1848,  une 
révolution  qui  amène  l'établissement  d'une  constitution. 
Le  roi  de  Sardaigne,  le  grand-duc  de  Toscane  et  enfin  le 
pape  lui-même  doivent  eux  aussi  en  accorder  une. 

En  février,  la  république  est  proclamée  à  Paris.  Au  début 
de  uiars,  le  peuple  de  Vienne  renverse  Metternich  et  immé- 
diatement la  domination  autrichienne  s'effondre  à  Venise 
et  à  Milan,  dans  cette  dernière  ville  après  une  lutte  glorieuse 
dite  des  Cinq- Journées. 

L'armée  autrichienne,  sous  Radetzky,  s'est  réfugiée 
dans  le  quadrilatère  vénitien.  Charles-Albert  entre  en 
campagne  et,  aidé  par  des  contingents  des  divers  États 
italiens,  remporte  d'abord  quelques  succès. 

Mais  le  29  avril,  Pie  IX,  effrayé  du  cours  des  événements, 
rappelle  ses  troupes.  Le  roi  de  Naples  abolit  à  coups  de  canon 
le  régime  constitutionnel.  Charles- Albert,  vaincu  à  Cus- 
tozza  le  15  juillet,  doit  rentrer  en  Piémont  et  abandonner  la 
Lombardie.  ^ 

Les  Romains  ne  pardonnent  pas  à  Pie  IX  sa  défection. 
Le  25  novembre,  le  pape  quitte  la  ville  et  se  réfugie  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  Romains,  guidés  par  Mazzini, 
proclament  la  République  romaine  et  mettent  Garibaldi 
à  la,  tête  de  leurs  troupes. 

Menacé  par  la  propagande  et  l'exemple  républicains, 
Charles-Albert  rentre  en  campagne.  Il  est  vaincu  à  Novare 
le  23  mars  1849  et  abdique  en  faveur  de  son  fils  Victor- 
Emmanuel  II.  D'autre  part,  le  président  de  la  République 
française,  Louis-Napoléon  Bonaparte,  se  résignant  à  la  volonté 
du  parti  clérical,  envoie  une  armée  qui  prend  Rome 
le  4  juillet  et  détruit  la  République  romaine.  Venise  enfin, 
après  une  magnifique  résistance  sous  la  direction  de  l'hé- 
roïque  Daniel   Manin,   doit   capituler  le   24   août. 

Ce  grand  mouvement  semble  donc  avoir  complètement 
échoué.  Il  en  subsiste  cependant  une  conséquence  impor- 
tante :  le  régime  constitutionnel  en  Piémont.  De  toutes 
les  régions  de  la  péninsule,  les  exilés  politiques  se  rassemblent 
à  Turin,  qui  devient  de  plus  en  plus  la  capitale  politique 
et  morale  de  l'Italie. 

Premier   ministre    en    1852,    Cavour   développe   le   pays 
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économiquement,  notamment  par  des  chemins  de  fer. 
n  continue  une  politique  laïque,  qui  lui  vaut  les  sympathies 
de  tous  les  libéraux.  Surtout  il  lance  le  Piémont  dans  la 
grande  pohtique  internationale  et  lui  trouve  des  alliés. 

Il  combat  en  Crimée  aux  côtés  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre et,  en  1856,  au  congrès  de  Paris,  il  peut  poser  devant 
l'Europe  la  question  italienne.  Il  utilise  habilement  les 
sentiments  italophiles  de  Napoléon  III,  sentiments  que 
l'attentat  d'Orsini  (janvier  1858)  ne  fait  que  préciser,  et  il 
obtient  l'alliance  française  contre  l'Autriche.  Napoléon  III 
a  promis  de  faire  «  l'Italie  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  ». 
Après  les  victoires  de  Magenta  et  de  Solférino  (4-24  juin  1859), 
la  Lombardie  est  libérée  et  l'armée  franco-piémontaise 
s'apprête  à  faire  le  siège  des  places  du  quadrilatère  véni- 
tien. Mais  Napoléon  III,  impressionné  par  le  sang  versé 
et  préoccupé  d'une  menace  prussienne  sur  le  Rhin,  signe 
le  8  juillet  l'armistice  de  Villafranca  :  la  Yénétie  reste  autri- 
chienne. 

C'est  pour  l'Italie  et  pour  Cavour  un  moment  de  pro- 
fond découragement,  bientôt  suivi  d'un  changement  de 
méthode.  A  l'action  diplomatique  et  militaire  succède 
l'action  révolutionnaire.  A  Parme,  à  Modène,  à  Bologne, 
en  Toscane  les  populations  se  soulèvent  et  se  ralUent  à  des 
gouvernements  provisoires  envoyés  par  Cavour.  Napo- 
léon III  rend  un  nouveau  et  important  service  à  la  cause 
italienne  en  empêchant  l'Autriche  d'intervenir  et  en  re- 
connaissant le  fait  accompli.  Il  reçoit  du  Piémont  Nice  et  la 
Savoie  (mars  1860). 

En  mai,  Garibaldi  et  ses  Mille  partent  du  golfe  de  Gênes 
et  débarquent  en  Sicile.  Aidés  des  patriotes  des  Deux- 
Siciles,  ils  conquièrent  toute  l'île,  passent  sur  le  continent 
et  arrivent  à  Naples  (7  septembre).  Cavour  ne  veut  pas 
laisser  le  chef  républicain  prendre  la  direction  du  mouve- 
ment national.  Les  troupes  piémontaises,  passant  par  les 
Marches  et  l'Ombrie,  qui  appartiennent  encore  au  pape, 
bousculent  les  troupes  pontificales  à  Castelfidardo  et  ar- 
rivent devant  Naples.  Garibaldi  se  rallie  à  Victor-Emmanuel 
qui,  en  mars  1861,  est  proclamé  roi  d'Italie. 

Il  manque  au  nouveau  royaume  Rome  et  Venise.  Napo- 
léon III  continue  à  occuper  Rome  jusqu'à  la  convention 
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de  septembre  1864  qui,  transférant  la  capitale  à  Florence, 
semble  marquer  une  renonciation  à  Rome.  En  1866, 
l'Italie  s'allie  à  la  Prusse  contre  l'Autriche  et,  malgré  ses 
insuccès  militaires,  obtient  la  Vénétie.  La  question  romaine 
se  pose  avec  toujours  plus  d'acuité.  Les  troupes  françaises 
reviennent  en  1867  pour  empêcher,  à  Mentana,  une  incur- 
sion de  Garibaldi  sur  la  Ville  éternelle.  Enfin,  en  1870,  le 
retrait  de  la  garnison  française  et  la  chute  de  l'Empire 
permettent  à  Victor-Emmanuel  de  s'emparer  de  la  ^  ille 
(20  septembre  1870). 


IIL  —  De  1870  a  1914. 

L'Italie  était  faite,  mais,  comme  le  disait  d'Azeglio, 
il  fallait  faire  les  Italiens.  L'école  et  l'armée  eurent  pour 
mission,  la  première  par  son  enseignement,  l'autre  par 
son  recrutement  extra-régional,  de  rendre  plus  homogènes 
les  divers  éléments  du  peuple  italien.  Les  origines  diverses, 
les  difïicultés  des  communications  dans  cette  trop  longue 
péninsule,  enfin  la  division  séculaire  en  plusieurs  États 
étaient  la  cause  de  profondes  difïérences.  Aujourd'hui, 
bien  que  l'œuvre  ne  soit  pas  encore  achevée,  bien  qu'il 
subsiste  notamment  des  difïérences  fondamentales  entre 
le  Nord  et  le  Midi,  on  peut  dire,  surtout  depuis  la  dernière 
guerre,  que  l'unification  morale  est  faite. 

Après  la  prise  de  Rome,  le  parti  clérical  et  réactionnaire 
disparaît.  D'ailleurs  Pie  IX  donne  la  fameuse  consigne 
d'abstention  :  «  Ne  eleftori,  ne  eletti  »  ^.  Le  parti  républicain 
est  très  réduit  (Mazzini  meurt  en  1872).  Le  gouvernement 
est  entre  les  mains  de  la  droite  libérale  et  modérée,  qui,  avec 
Cavour  et  ses  successeurs,  a  fait  l'unité.  Sa  grande  tâche, 
qu'elle  réalise  enfin  en  1875,  est  le  rétablissement,  par 
des  économies  rigoureuses,  de  l'équilibre  financier.  C'est 
l'œuvre  du  ministre  Sella.  Elle  ne  va  pas  sans  susciter  de 
sérieux  mécontentements,  dont  profite  la  gauche,  dirigée 
par  Depretis.   Celle-ci  prend  comme  programme  l'élargis- 

1.  Nous  reparlerons  plus  loin,  à  propos  des  institutions  religieuses,  de 
la  loi  des  Garanties  et  de  la  situation  du  pape. 
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sèment  du  droit  de  suffrage  et  triomphe  aux  élection? 
de  1876. 

A  l'extérieur,  malgré  les  traditions  francophiles  de  la 
droite,  l'attitude  des  gouvernements  cléricaux  français 
et  de  l'Assemblée  de  Versailles,  se  refusant  à  reconnaître 
l'événement  du  20  septembre  1870  et  s'obstinant  à  main- 
tenir une  frégate  française,  VOrénoque,  devant  Civita- 
Vecchia,  explique  que  l'Italie  se  soit  rapprochée  des  puis- 
sances centrales  (voyage  du  roi  à  Vienne  et  à  Berlin  en  1873). 
Victor-Emmanuel  n'eut  d'ailleurs  pas  le  temps  de  voir 
cette  politique  se  développer,  car  il  mourut  en  janvier  1878. 

Sous  son  fils  Humbert  pr,  la  politique  nouvelle  se  précise. 
Au  moment  où  les  républicains  arrivent  au  pouvoir  en 
France  et  où  les  provocations  cléricales  vis-à-vis  de  l'Italie 
prennent  fin,  l'occupation  française  en  Tunisie,  décevant 
les  ambitions  de  beaucoup  d'Italiens,  rejette  définitivement 
l'Italie  vers  l'Allemagne.  En  1882.  est  signée  la  Triple-Alliance. 
Ce  pacte  défensif  a  surtout,  pour  l'Italie,  le  grand  avantage 
de  rendre  possibles,  malgré  Trente  et  Trieste,  de  bonnes 
relations  avec  l' Autriche-Hongrie.  Avec  Crispi  cependant, 
qui  dirige  en  fait  les  affaires  de  1878  à  1896,  la  politique 
italienne  prend  souvent  une  attitude  très  ■  antifrançaise. 
Il  serait  injuste  de  ne  voir  en  Crispi  qu'un  mégalomane. 
Il  a  eu  le  désir  légitime  de  faire  faire  à  son  pays  une  grande 
politique  et  de  lui  donner  confiance  en  lui-même.  Il  a  eu 
le  tort  de  l'orienter  dans  des  directions  souvent  dange- 
reuses et  surtout  de  ne  pas  tenir  un  compte  suffisant  des 
possibilités. 

L'abolition,  pour  raisons  électorales,  de  certains  impôts, 
la  multiplication,  pour  raisons  parlementaires,  des  travaux 
publics,  l'augmentation,  par  l'entrée  dans  la  Triplice,  des 
dépenses  militaires  et  navales  ne  tardent  pas  à  ouvrir  l'ère 
des  déficits  budgétaires.  La  rupture  commerciale  avec  la 
France  aggrave  encore  la  situation  économique.  Enfin 
l'expédition  d'Abyssinie,  entreprise  en  1885,  entraîne, 
sans  grands  résultats,  des  dépenses  et  des  sacrifices  crois- 
sants. 

A  l'intérieur  le  Transformisme,  inauguré  par  Depretis, 
et  qui  tend  à  briser  les  partis  historiques  pour  grouper 
autour   du   ministre  les   députés   retenus   par   des   faveurs 
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diverses,  se  continue  sous  Crispi,  entraînant  une  décadence 
rapide  des  mœurs  parlementaires,  qui  se  manifeste  notam- 
ment, en  1893,  par  le  scandale  de  la  Banca  Romana,  que 
les   Italiens  appelèrent  plaisannnent  leur  "  Panamino   ». 

La  crise  économique,  l'augmentation  des  impôts,  les 
scandales  parlementaires,  l'expédition  d'Abyssinie  pro- 
voquent dans  tout  le  pays  un  grand  mécontentement. 
En  1893-94,  des  troubles  ouvriers  en  Sicile  et  à  Carrare  sont 
réprimés  par  Crispi  avec  une  extrême  rigueur.  Mais  l'ag- 
gravation de  la  situation  en  Abyssinie  (défaite  d'Adoua, 
!'"'■  mars  1896)  entraîne  sa  chute. 

Le  ministère  Rudini  liquide  au  mieux  l'affaire  abyssine, 
en  même  temps  qu'il  améliore  les  relations  avec  la  France. 
Mais  la  situation  intérieure  reste  grave.  Des  troubles  san- 
glants éclatent  à  Milan  en  mai  1898.  Les  projets  réaction- 
naires du  ministère  Pelloux  suscitent  à  la  Chambre  et  dans  le 
pays  une  violente  opposition,  qui  se  marque  par  une  poussée 
â  gauche  aux  élections  de  juin  1900.  Enfin,  le  roi  Humbert 
est  assassiné  à  ]Monza  par  un  anarchiste  (29  juillet  1900). 

Le  règne  de  Victor-Emmanuel  III  sera  marqué,  à  l'inté- 
rieur, par  une  orientation  plus  libérale  et,  à  l'extérieur, 
par  la  continuation  d'une  politique  moins  exclusivement 
attachée  à  la  Triple-Alliance. 

En  février  1901,  la  présidence  du  Conseil  est  confiée  à 
ZanardcUi,  vieux  libéral  lombard  teinté  de  radicalisme. 
Il  prend  comme  ministre  de  l'intérieur  M.  Giolitti  ^  et  tous 
deux  inaugurent,  surtout  en  matière  sociale,  une  pt)litique 
nouvelle,  laissant  notamment  les  ouvriers  exercer  leur  droit 
de  coalition  et  gardant  une  attitude  impartiale  dans  les 
grèves.  Ce  sont  là  des  nouveautés  pour  l'Italie.  Les  grèves 
sont  nombreuses,  surtout  parmi  les  ouvriers  agricoles  de  la 
riche  région  du  Bas-Pô  et  de  l'Emilie.  Elles  aboutissent 
à  de  notables  augmentations  de  salaires  et  à  une  heureuse 
élévation  du  niveau  de  vie  de  ces  populations,  jadis  très 
pauvres  et  très  arriérées. 

1.  M.  Giolitti,  Piémontais,  président  du  Conseil  pour  la  première  fois 
on  1893,  est  compromis  dans  le  scandale  de  la  Banque  romaine.  Il  revient 
au  pouvoir  en  1901  et  reste  jusqu'en  1914,  surtout  grâce  à  son  habileté 
parlementaire  et  électorale,  le  grand  chef  de  la  politique  italienne.  Son 
opposition,  en  1915,  à  l'entrée  en  guerre  de  l'Italie,  sembla  marquer  la  lin 
de  sa  carrière,  mais  il  a  été  encore  président  du  Conseil  de  juin  1920  à  juin 
l'921. 


22  L'ITALIE 

La  prospérité  générale  du  pays  ne  souffre  d'ailleurs  pas 
de  ces  troubles  sociaux.  Pour  la  première  fois  depuis  près 
de  20  ans,  l'année  budgétaire  1900-1901  se  solde  par  des 
excédents  de  recettes.  La  rente  italienne  et  le  change  montent 
au-dessus  du  pair. 

A  l'extérieur,  le  renouvellement  de  la  Triple-Alliance(1902) 
n'empêche  pas  le  développement  d'une  pohtique  sympa- 
thique aux  puissances  d'Occident.  En  1902,  un  accord  Del- 
cassé-Prinetti  reconnaît  réciproquement  les  droits  de  la 
France  au  Maroc  et  ceux  de  l'Italie  en  Tripolitaine.  Les 
deux  ministres  annoncent  publiquement  que  la  Triple- 
Alliance  n'a  aucun  caractère  offensif  contre  la  France. 
D'ailleurs  le  rapprochement  franco-anglais  et  l'hostiUté 
grandissante  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  rendent  plus 
délicate  la  situation  internationale  de  l'Italie.  CeUe-ci, 
en  effet,  à  côté  de  l'alliance  allemande,  exclusivement 
continentale,  n'a  jamais  cessé,  pour  ses  intérêts  méditerra- 
néens, d'avoir  une  politique  d'entente  avec  l'Angleterre. 
Du  jour  où  l'Allemagne  et  l'Angleterre  sont  dans  deux  camps 
différents,  l'ItaUe  doit,  sinon  choisir,  tout  au  moins  lou- 
voyer. C'est  ainsi  qu'en  1906,  à  la  conférence  d'Algésiras, 
l'Italie  ne  soutient  pas  l'Allemagne. 

A  l'intérieur,  cependant,  malgré  de  fréquentes  agitations 
sociales,  la  situation  économique  reste  prospère.  EDe  permet, 
en  1905,  le  rachat  des  chemins  de  fer  et,  en  1906,  la  conver- 
sion de  la  rente,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Luzzatti  ^.  Les  excé- 
dents budgétaires  accumulés  permettent  à  l'Italie  de  parer 
aux  conséquences  économiques  de  la  terrible  catastrophe 
de  Messine  (28  décembre  1908). 

CetLe  même  fin  d'année  1908  a  été  d'ailleurs  marquée 
par  un  grave  échec  diplomatique  :  l'annexion  par  l'Autriche- 
Hongrie  de  la  Bosnie-Herzégovine,  qui  n'entraîne  pour 
l'Italie,  malgré  l'article  7  du  traité  d'alliance,  aucune 
compensation.  L'Italie  tout  entière,  déjà  mécontente 
des  procédés  du  gouvernement  autricliien  contre  les  Italiens 
de  Trente  et  de  Trieste,  ressent  amèrement  l'humiliation 
et  cette  blessure  d'orgueil  national  est  une  des  causes  qui 

1.  M.  Luzzatti,  Vénitien,  économiste  illustre,  est  membre  de  l'Institut 
de  France.  Il  a  été  président  du  Conseil  en  1910-1911  et  plusieurs  fois 
ministre. 
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expliquent  la  naissance  du  mouvement  nationaliste  italien. 
D'abord  essentiellement  littéraire,  avec  les  premières 
œuvres  de  Corradini  et  la  représentation  de  la  Nave  de 
d'Annunzio  (1909),  il  ne  larde  pas  à  se  développer  politi- 
quement et  M.  Giolitti  peut  s'appuyer  sur  une  opinion 
publique  favorable  pour  se  lancer,  en  septembre  1911,  dans 
l'expédition  de  Tripoli. 

Les  débarquements  des  troupes  italiennes  à  Tripoli 
et  dans  les  ports  de  Cyrénaïque  sont  suivis,  les  23-28  octobre, 
de  la  sanglante  surprise  de  Sciara-Sciat.  La  prise  d'Aïn- 
Zara  (4  décembre)  dégage  Tripoli,  mais  la  pénétration 
dans  l'intérieur,  où  les  tribus  arabes  sont  organisées  par 
Enver-Bey,  reste  difflcile.  D'autre  part,  les  tentatives  d'at- 
teindre la  Turquie  ailleurs  ne  donnent  pas  de  grands  résul- 
tats. Le  bombardement  des  ports  turcs  de  l'Adriatique 
soulève  des  protestations  assez  brutales  de  la  part  de  l' Au- 
triche-Hongrie, celui  de  Beyrouth  n'atteint  guère  que  des 
établissements  européens,  le  raid  des  Dardanelles  est  glo- 
rieux mais  inefTicace,  seule  l'occupation,  par  le  généi-al 
Ameglio,  de  Rhodes  et  de  son  archipel  (ce  qu'on  appelle 
le  Dodécanèse)  aura  des  consécfuences  durables. 

En  octobre  1912  la  Turquie,  menacée  par  l'imminente 
coalition  balkanique,  consent  à  la  paix.  L'Italie  accepte 
qu'un  représentant  civil  et  un  représentant  religieux  du 
Sultan  restent  en  Tripolitaine.  Le  Dodécanèse  sera  occupé 
jusqu'à  l'évacuation  complète  du  pays  par  les  trolipes 
turques  ^. 

Pendant  cette  année  de  guerre,  la  situation  internationale 
de  l'Italie  a  été  plutôt  difficile.  On  a  vu  les  mauvais  pro- 
cédés de  l'Autriche.  L'Allemagne  a  été  mécontente  de 
voir  son  alliée  :  l'Italie,  attaquer  sa  protégée  :  la  Turquie. 
L'Angleterre  n'a  pas  empêché  les  bandes  d'Enver  de 
s'approvisionner  en  territoire  égyptien.  Plus  tard,  elle  récla- 
mera avec  assez  d'aigreur  l'évacuation  du  Dodécanèse. 
Enfin,  avec  la  France,  ont  éclaté  les  incidents  du  CarUuigc 
et  du  Manouba.  L'Italie  a  certainement  outrepassé  ses 
droits  en  arrêtant  des  paquebots  français,  en  y  capturant 
des  prisonniers,  et  la  cour  de  La  Haye  lui  donnera  tort. 

1.   Il  l'esl  encore. 
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La  France  a  défendu  sa  juste  cause  avec  beaucoup  d'âpreté, 
allant  jusqu'à  envoyer  à  l'Italie  un  véritable  ultimatum. 

Dès  la  fin  de  1911,  le  gouvernement  de  M.  Giolitti,  se 
rendant  compte  que  l'expédition  tripolitaine  est  mal  accueil- 
lie par  les  éléments  démocratiques  du  pays,  leur  offre, 
comme  compensation,  le  suffrage  universel.  Il  y  a  désormais 
en  Italie  5  millions  d'électeurs  nouveaux.  M.  Giolitti  espère 
bien,  d'ailleurs,  qu'avec  le  suffrage  élargi,  où  les  illettrés 
seront  nombreux,  il  réussira  aussi  bien  qu'avec  le  suffrage 
restreint  à  «  faire  «  les  élections.  Il  n'y  réussit  qu'à  moitié, 
malgré  un  redoublement  de  pression  gouvernementale. 
Aux  élections  de  1913,  les  ministériels  sont  encore  en  majo- 
rité, mais  les  socialistes  ont  fait  des  progrès,  les  catholiques 
obtiennent  30  sièges  et.  surtout,  un  bon  nombre  de  députés 
ministériels  ne  sont  élus  que  grâce  à  leur  appui.  Dès  l'ou- 
verture du  Parlement,  des  critiques  violentes  sont  adressées 
au  gouvernement. 

M.  Giolitti,  trouvant  la  situation  délicate,  songe  à  une 
retraite  qu'il  croit  de  peu  de  durée  et  démissionne  en 
mars  1914.  Il  est  remplacé  par  M.  Salandra  ^,  qui  doit  répri- 
mer, en  Romagne,  les  troubles  graves  dits  de  la  Semaine 
rouge.  Moins  d'un  mois  après,  la  crise  européenne  allait 
changer  du  tout  au  tout  les  conditions  de  la  vie  politique 
italienne. 


IV.  —  De  1914  A  1918. 


Alors  que  l'Autriche-Hongrie  se  concerte  avec  l'Allemagne 
pour  la  rédaction  de  l'ultimatum  du  23  juillet  à  la  Serbie, 
l'Italie  n'en  est  informée  qu'en  même  temps  que  les  autres 
puissances.  Sans  doute  ne  la  considère-t-on  plus,  surtout 
depuis  qu'en  1913  INIM.  Giolitti  et  di  San  Giuliano  (son 
ministre  des  Affaires  étrangères)  ont  refusé  à  l'Autriche 
de  participer  à  ses  projets  contre  la  Serbie,  comme  une 
alliée  assez   sûre.    D'autre   part,    le  caractère    évidemment 

1.  M.  Salandra,  originaire  des  Fouilles,  professeur  de  droit  à  l'Univer- 
sité de  Rome,  appartient  à  la  droite  libérale. 
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ofTensif  de  la  guerre  qui  commence  permet  à  l'Italie  de 
garder  sa  neutralité.  Cette  attitude  lui  convient  d'autant 
mieux  que  sa  situation  intérieure  et  financière  est  difficile 
et  que  l'armée  a  besoin,  après  l'expédition  tripolitaine, 
d'une  vigoureuse  «  reprise  en  mains  »,  L'Italie  a  donc  agi 
dans  son  propre  intérêt  ;  il  est  juste,  néanmoins,  que  nous 
reconnaissions  le  grand  service  que  sa  neutralité  nous  a 
rendu  et  que  nous  appréciions  aussi  la  loyauté  avec  laquelle 
l'Italie  nous  en  a  informés  aussitôt,  supprimant  ainsi  toute 
incertitude  au  sujet  de  l'emploi  de  nos  troupes  alpines  et  du 
transport  de  nos  bataillons  africains.  N'oublions  pas  non 
plus  que  l'opinion  publique  est  alors  unanimement  hostile 
à  l'idée  d'une  guerre  contre  nous  et  que  la  nouvelle  de  la 
Marne,  si  elle  surprend  les  germanophiles,  libère  tous  les 
cœurs  d'une  épouvantable  angoisse. 

La  neutralité  peut-elle  être  pour  l'Italie  une  attitude 
définitive  ?  —  Oui,  répondent  les  aristocrates  et  conservateurs 
ennemis  de  la  France  républicaine,  certains  intellectuels 
et  les  hommes  d'affaires  soumis  à  l'influence  de  l'Allemagne, 
les  catholiques,  par  hantise  de  la  maçonnerie  et  désir  d'une 
médiation  pontificale,  les  socialistes  soumis  à  l'influence 
de  la  social-démocratie  allemande  et  pacifistes  à  tout  prix. 
—  Non,  répondent  les  partis  de  gauche,  parmi  lesquels  se 
recrutent  les  héroïques  garibaldiens  de  l'Argonne,  les  natio- 
nalistes que  la  victoire  de  la  Marne  a  fait  douter  de  la  force 
allemande,  certains  intellectuels  libérés  de  l'influence 
allemande  :  un  Ferrero,  un  Salvemini,  un  Papini,  les  pa- 
triotes éclairés  enfin,  qui  comprennent  que  l'Italie  doit 
Intervenir  pour  réaliser,  maintenant  ou  jamais,  ses  frontières 
naturelles,  et  pour  ne  pas,  surtout,  rester  isolée  à  l'heure  de 
la  paix. 

Pour  remplacer  M.  di  San  Giuliano,  mort  en  octobre, 
M.  Salandra  a  choisi  comme  ministre  des  Affaires  étrangères 
M.  Sonnino  ^,  d'opinion  triplicienne  jusqu'en  1914,  mais 
ayant  compris  que,  par  leur  déclaration  de  guerre,  l'Autriche- 
Hongrie   et  l'Allemagne   ont   mis    fin   à   l'alliance. 

L'Allemagne    se   rend    compte    du    danger.    D'une   part, 

1.  M.  Sonnino,  Toscan,  mais  avec  du  sang  judéo-anglais,  a  été  plusieurs 
fois  ministre  et  deux  fois  président  du  Conseil.  Les  deux  fois  il  tombe  au 
bout  de  trois  mois.   Il  n'a  pas  l'habileté  parlementaire  d'un  r,jolitti. 
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elle  envoie  à  Rome,  comme  ambassadeur,  M.  de  Bûlow, 
qui  saura  utiliser  ses  nombreuses  relations  romaines  ; 
d'autre  part,  elle  fait  pression  sur  l'Autriche,  pour  obtenir 
d'elle  des  concessions  qui  désarmeront  l'Italie.  C'est  la 
politique  à  laquelle  se  rallie  i\I.  Giolitti,  qui  estime  que 
l'Italie  peut  obtenir  de  sérieux  avantages  (parecchio)  sans 
avoir  à  se  battre. 

On  devine  ce  que  cette  thèse  a  de  séduisant.  L'Italie 
néanmoins,  par  ses  élites  les  plus  nobles,  par  ses  minorités 
les  plus  ardentes,  à  Milan  surtout  et  à  Rome,  se  laisse  porter 
à  la  guerre.  Le  4  mai,  'SI.  Sonnino  a  dénoncé  le  traité  de  la 
Triplice,  dès  avril  il  avait  signé  avec  les  Alliés  le  traité  de 
Londres  ^.  Le  5,  à  Quarto,  sur  l'écueil  d'où  les  Mille  par- 
tirent à  la  conquête  de  la  Sicile,  d'Annunzio  com.mence  sa 
merveilleuse  épopée.  De  là  il  va  à  Rome  et,  par  des  discours 
qui  sont  parmi  les  plus  merveilleux  et  les  plus  efficaces 
que  jamais  orateur  ait  prononcés,  il  soulève  la  ville,  dans  un 
admirable  élan  révolutionnaire,  contre  M.  Giolitti  et  la 
majorité  du  Parlement,  qui  veulent  s'opposer  à  ce  qui  est 
désormais  iné\itable.  Le  16  mai,  le  ministère  Salandra, 
qui  a  cru  devoir  démissionner,  est  confirmé  par  le  roi  dans 
ses  fonctions  ;  le  20  mai,  le  Parlement,  bien  qu'en  majorité 
giolittien,  approuve  ses  déclarations  ;  le  23,  la  guerre  est 
déclarée  à  l'Autriche. 

Depuis  le  mois  d'août  1914  le  général  Cadorna,  par  une 
activité  de  tous  les  instants,  a  reconstitué  l'armée.  Il  a  reçu 
du  gouvernement  les  crédits  nécessaires  pour  un  matériel 
dont  l'exemple  des  autres  fronts  montre  l'utilité.  Le  moral 
est  excellent,  les  troupes  pleines  d'ardeur,  les  officiers, 
malheureusement,  s'ils  sont  d'héroïques  combattants,  man- 
quent un  peu  d'instruction  professionnelle.  En  outre, 
leur  liaison  morale  avec  la  troupe  n'est  pas  toujours  parfaite- 
ment assurée. 

Dès  le  24  mai  les  Italiens  prennent  l'offensive,  s'emparent, 
sur  la  partie  montagneuse  du  front,  des  cimes  d'où  les  Au- 
trichiens auraient  pu  descendre  dans  la  plaine,  et  à  l'Est, 
vers  risonzo,  ils  dépassent  cette  rivière  et  s'arrêtent  devant 

1.  Par  ce  traité,  l'Italie  doit  recevoir,  à  la  paix,  la  frontière  du  Brenner, 
Trieste  et  l'Istrie,  la  moitié  environ  de  la  Dalmatie.  Mais  Fiume  était 
attribuée  à  un  Etat  de  Croatie.  C'est  l'origine  des  difficultés  ultérieures 
à  propos  de  cette  ville. 


L  HISTOIRE  27 

les  premières  pentes  du  Carso.  De  mai  1915  à  août  1917, 
11  offensives  meurtrières  n'arriveront  pas  à  enlever  complète- 
ment cette  âpre  et  pierreuse  région.  Elles  auront  du  moins 
l'utilité  de  fixer  sur  le  front  italien  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  autricliienne,  l'empêchant  d'écraser  complètement 
la  Russie  et  d'envoyer  des  renforts  sur  le  front  français. 

Il  est  assez  diiïicile  de  porter  un  jugement  sur  la  guerre 
italienne.  En  Italie,  à  côté  des  historiographies  ofTicielles 
et  des  ouvrages  de  propagande  qui,  par  leurs  exagérations 
mêmes,  nuisent  à  la  cause  qu'ils  prétendent  servir,  le  compte 
rendu  de  la  Commission  d'enquête  sur  Caporetto  semble 
être,  pour  le  haut  commandement,  d'une  sévérité  excessive. 
Sans  nous  prononcer  sur  cette  question  délicate,  retenons 
quelques  laits  d'ordre  général. 

Les  Autrichiens,  médiocres  peut-être  par  ailleurs,  se  sont 
toujours  très  bien  battus  contre  les  Italiens.  Les  défections 
nationales  n'ont  été  notables  que  dans  les  tout  derniers 
jours.  Le  théâtre  des  opérations  a  été  très  dur,  avec  notam- 
ment des  difficultés  inouïes  de  séjour  et  de  ravitaillement 
dans  la  zone  montagneuse. 

Pour  apprécier  l'attitude  des  troupes,  n'oublions  pas 
quelques  faits  essentiels.  Sauf  en  Piémont,  les  Italiens  n'ont 
pas  de  tradition  guerrière.  Les  Toscans,  par  exemple,  ne 
se  sont  pas  battus  depuis  le  temps  des  guerres  à  l'arbalète 
entre  Florence  et  Pise  ^.  Toute  la  réalisation  de  l'unité, 
de  1815  à  1870,  n'a  pas  coûté  à  l'Italie  20.000  morts,  tant 
par  les  guerres  que  par  les  révolutions.  La  guerre  de  1915 
à  1918  lui  en  a  coûté  500.000.  C'est,  de  beaucoup,  depuis 
l'antiquité,  le  plus  grand  efïort  de  l'ItaUe.  Il  a  émerveillé 
ses  plus  chauds  partisans,  ses  admirateurs  les  plus  compé- 
tents. Par  son  courage,  par  sa  constance,  par  ses  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent,  l'Italie  a  glorieusement  confirmé  sa 
situation  de  grande  puissance. 

Au  point  de  vue  militaire,  en  dehors  des  offensives  sur 
risonzo,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  de  l'occupation  des 
hautes  cimes  (qui  amena  les  alpins,  dans  la  région  de  l'Ada- 
mello,  à  se  battre  à  3.000  mètres  d'altitude),  il  faut  men- 
tionner  l'offensive   autrichienne   sur   le   front   du   Trentin 

1.  Je  n'oublie  pas  les  héroïques  étudiants  toscans  de  Curtatone  et  de 
Mantanara  (1848).  Je  parle,  bien  entendu,  de  la  masse  de  la  population. 
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en  mai-juin  1916,  qui  réussit  à  occuper  le  plateau  d'Asiago, 
mais  qui  ne  parvient  pas  à  déboucher  dans  la  plaine. 
Au  point  de  vue  maritime,  la  flotte  italienne  de  haute  mer 
ne  sort  guère  de  Tarente.  On  confie  à  des  trains  blindés 
la  défense  de  la  côte  adriatique  contre  les  trop  fréquents 
bombardements  de  la  flotte  ennemie,  que  favorise  la  côte 
autrichienne  de  l'Adriptique,  découpée  et  inexpugnable. 
La  marine  italienne  joue  un  rôle  des  plus  importants  dans 
le  transport,  à  la  fin  de  1915,  de  la  malheureuse  armée  serbe. 

A  l'intérieur,  le  ministère  Salandra  est  attaqué  à  partir 
de  1916.  Outre  une  certaine  mollesse  dans  la  conduite  de  la 
guerre,  on  lui  reproche  de  ne  pas  s'être  élargi  en  faisant 
appel  à  des  hommes  d'autres  partis  et  aussi  de  ne  pas  avoir 
déclaré  la  guerre  à  l'Allemagne.  Il  est  remplacé,  en  juin, 
par  un  ministère  que  préside  M.  Boselli,  le  doyen  vénéré 
des  parlementaires  italiens,  et  où  siègent  le  socialiste  réfor- 
miste Bissolati  et  le  catholique  M.  Meda.  Ce  ministère 
a  des  débuts  heureux  :  l'invasion  débouchant  du  Trentin 
est  repoussée,  Gorizia  est  prise  (9  août).  La  pendaison, 
par  les  Autrichiens,  de  l'héroïque  député  trentin  Cesare 
Battisti  ranime  les  haines  antigermaniques  et,  le  27  août, 
la  guerre  est  déclarée  à  l'Allemagne. 

Mais  la  situation  intérieure  reste  difficile,  les  questions 
économiques  surtout.  L'Italie  est  habituée  à  avoir  la  plu- 
part de  ses  relations  d'affaires  orientées  vers  l'Allemagne 
et,  d'autre  part,  elle  reçoit  presque  exclusivement  par  mer, 
où  se  déchaîne  la  guerre  sous-marine,  son  charbon,  ses 
matières  premières,  ses  vivres.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'Italie  a  plus  souffert  que  l'Angleterre  et  la  France  des 
restrictions  et  de  la  vie  chère  et  que  ses  sacrifices  financiers 
ont  été,  proportionnellement,  beaucoup  plus  grands. 

Le  moral  de  l'armée  et  de  l'arrière,  l'un  retentissant  sur 
l'autre,  subit  des  atteintes.  Si  Milan  a  eu  l'esprit  de  guerre 
dès  le  début,  Rome  et  les  autres  villes  ne  l'ont  eu  qu'après 
Caporetto.  Le  scandale  des  embusqués  :  ouvriers  d'usines 
trop  jeunes,  fonctionnaires  militaires  ou  civils  pas  assez 
indispensables,  a  certainement  été  plus  grand  qu'en  France. 
Les  permissionnaires  ou  les  blessés  rencontraient  dans  les 
villes  de  l'arrière  trop  d'hommes  de  leur  âge,  et  qui  s'amu- 
saient trop. 
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Ils  remontaient  en  ligne,  lassù,  connue  ils  disaient,  avec 
(les  sentiments  qui  n'étaient  plus  ceux  du  début.  Ils  trou- 
vaient (jue  le  pays  pensait  trop  peu  à  eux.  Les  officiers 
négligeaient  parfois  la  partie  morale  de  leur  tâche  et  lais- 
saient ces  hommes  simples  en  proie  à  des  doutes  amers 
sur  l'utilité  de  leurs  souffrances.  La  nourriture  était  insuffi- 
sante ^,  les  tours  de  permission  trop  rares,  le  terrain  était 
bon  pour  la  propagande  politico-religieuse  qui  allait  s'exer- 
cer. 

Au  cours  de  l'été  de  1917,  presque  simultanément, 
M.  Trêves,  député  socialiste,  s'écrie  à  la  tribune  de  la  Chambre  : 
<(  Pas  de  nouvel  hiver  dans  les  tranchées  »  et  le  pape  Benoît  XV, 
dans  son  Encyclique  du  12  août,  blâme  la  continuation 
de  Vinulile  slrage,  du  massacre  inutile.  A  la  même  époque, 
des  troubles  très  graves,  occasionnés  par  le  manque  de  vivres, 
mais  intensifiés  par  les  socialistes  et,  en  sous-main,  par  les 
giolittiens,  éclatent  à  Turin.  L'écho  de  tout  cela  parvient 
au  front.  La  phrase  pontificale  notamment,  qui  sert  de 
thème  à  d'innombrables  sermons  dans  les  églises  de  villages, 
que  des  lettres  de  mères  et  de  femmes  transmettent  aux 
soldats  paysans,  a  le  plus  grand  retentissement. 

L'Allemagne,  dont  l'espionnage  n'a  cessé  d'être  très 
actif  en  Italie  '^,  est  naturellement  au  courant  de  ce  malaise 
des  troupes.  L'Autriche  vient  de  voir  l'intrigue  du  prince 
Sixte  échouer  devant  la  loyauté  franco-anglaise  à  l'égard 
de  l'Italie.  L'Allemagne,  en  ayant  fini  avec  la  Russie,  se 
décide  à  une  grande  offensive  contre  l'Italie,  qu'elle  estime 
maintenant  être  la  plus  faible  des  puissances  ennemies 
et  elle  envoie  6  divisions,  commandées  par  von  Biilow,  aux- 
quelles se  joignent  7  divisions  autrichiennes. 

Le  point  choisi  pour  l'attaque  est,  sur  la  rive  droite  de 
risonzo,  la  tête  de  pont  de  Tolmino,  restée  malheureuse- 
ment aux  mains  de  l'ennemi.  Cette  partie  du  front  est  tenue 
par  la  deuxième  armée,  que  commande  le  général  Cappello. 
Il  vient  de  s'emparer,  en  août-septembre,  du  plateau  de  la 
Bainsizza  et  l'esprit  offensif  semble  subsister  en  lui,  de  sorte 


1.  Lors  de  l'arrivée  des  F'ranco-Anglais,  elle  dut   être  augmentée  pour 
éviter  de  fi\clieuses  comparaisons. 

2.  Rappelons  des  explosions  de  poudrières  et  de  cuirassés    (Leonardo  da 
Vinci). 
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qu'il  ne  tient  qu'un  compte  insuffisant  des  avertissements 
qu'il  reçoit  sur  FolTensive  ennemie.  D'autre  part,  le 
moral  de  son  armée  semble  avoir  été  particulièrement 
mauvais. 

Le  23  octobre,  après  un  bombardement  par  les  gaz  que 
le  front  italien  ne  connaissait  pas  encore,  l'attaque  se  dé- 
chaîne. Partant  de  Tolmino,  elle  arrive  d'un  bond  à  Capo- 
retto,  qui  a  donné  son  nom  au  désastre.  En  24  heures,  elle 
est  dans  la  plaine.  La  3^  armée  sur  l'Isonzo,  menacée  de  se 
voir  tournée,  doit  reculer  à  son  tour,  abandonnant  d'abord 
Gorizia,  puis  Udine,  où  se  trouvait  le  quartier  général. 
Sous  le  commandement  du  duc  d'Aoste,  qui  a  su  en  faire 
une  unité  d'élite,  la  3^  armée  résiste  héroïquement  d'abord 
sur  le  Tagliamento,  puis  sur  la  Livenza.  Les  divisions  de 
cavalerie  se  font  hacher  dans  des  charges  héroïques.  ]Mais 
la  menace  du  Nord  s'intensifie  et  la  retraite  ne  peut  prendre 
fin,  le  10  novembre,  que  sur  la  ligne  plateau  d'Asiago- 
mont  Grappa-Piave,  entraînant  la  perte  de  près  de  3.000  ca- 
nons et  de  300.000  prisonniers. 

L'offensive  ennemie  s'arrête  à  la  ligne  indiquée  plus  haut, 
notamment  grâce  à  la  résistance  des  Italiens  sur  le  Grappa. 
Des  troupes  franco-anglaises  sont  arrivées  en  Italie  dès  le 
début  de  novembre,  mais,  à  ce  moment,  elles  n'apportent 
à  l'armée,  et  surtout  à  la  population,  qu'un  appui  moral, 
car  elles  n'entreront  en  ligne  que  plus  tard. 

Le  désastre  de  Caporetto  est,  pour  l'Italie,  le  signal  d'une 
véritable  rénovation  morale.  On  peut  dire  que  la  défaite 
et  l'invasion  lui  ont  fait  comprendre  ce  qu'ét?it  véritable- 
ment la  guerre.  M.  Orlando  ^  prend,  en  remplacement  de 
M.  Boselli,  la  présidence  du  Conseil.  Il  exercera,  par  son  élo- 
quence un  peu  lyrique,  une  grande  influence  sur  le  Parlement. 
Dans  le  pays,  la  fabrication  des  munitions,  déjà  très  inten- 
sifiée, se  développe  encore  pour  remplacer  le  matériel  perdu. 
Les  relations  politiques  et  économiques  avec  les  AlUés  se 
font  plus  intimes,  surtout  grâce  à  l'inteUigente  souplesse 
de  M.  Orlando.  Le  général  Cadorna  est  remplacé  par  le 
général  Diaz,  plus  jeune,  qui  se  préoccupe,  avant  tout, 
de  rétablir  le  moral  et  la  confiance  dans  l'armée.  Il  est  aidé 

1.  M.    Orlando,   Sicilien,   professeur   de   droit   à   l'Université   de   Rome. 
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dans  cette  grande  tâche  par  l'appui  du  pays  tout  entier 
qui  est,  enfin,  de  cœur  et  d'esprit  avec  ses  défenseurs. 

La  nécessité  d'une  reconstitution  morale  de  l'armée  et 
d'une  réfection  matérielle  des  stocks  perdus  explique  que 
les  épisodes  militaires  soient  rares.  Du  15  au  20  juin  1918 
cependant,  une  forte  offensive  autrichienne  sur  le  Haut- 
Piave  est  glorieusement  repoussée  par  la  jeune  armée 
italienne.  Presque  à  la  même  époque,  des  canots  à  moteur 
italiens,  traversant  toute  l'Adriatique,  vont  torpiller  à  Pola 
deux  dreadnoughts  ennemis.  C'est  peut-être  le  plus  bel 
épisode  de  toute  la  guerre  navale.  Enfin,  un  peu  plus  tard, 
l'escadrille  de  d'Annunzio  vole  sur  Vienne. 

Le  25  octobre,  se  déclanche  enfin  l'offensive  tant  attendue. 
Après  deux  jours  de  feintes  dans  les  régions  d'Asiago  et  du 
Grappa,  le  général  Caviglia  perce  le  front  autrichien  et  la 
victoire  de  Vittorio-Veneto  se  termine,  le  3  novembre,  par 
l'entrée  des  Italiens  à  Trente  et  à  Trieste  et  par  l'effondre- 
ment d'une  Autriche-Hongrie  où  la  victoire  italienne  est 
venue  décider  du  succès  des  revendications  nationales. 


V.  —  L'Italie  depuis  l'armistice. 

L'ère  des  dangers  était  finie,  celle  des  difficultés  commen- 
çait. Elle  dure  encore. 

Au  moment  où  allaient  s'ouvrir  les  négociations  de  Paris, 
la  position  de  l'Italie  n'était  pas  très  bonne  :  sa  situation 
économique  était  difficile  et  la  mettait  dans  la  dépendance 
des  deux  puissances  anglo-saxonnes.  Quant  à  ses  revendica- 
tions territoriales,  l'Angleterre  les  considérait  comme  chose 
secondaire  et  le  président  Wilson  les  ignorait,  en  attendant 
de  les  combattre.  M.  Clemenceau,  pour  mieux  résister  à 
l'hégémonie  anglo-saxonne,  aurait  pu  évidemment  chercher 
à  s'appuyer  sur  l'Italie,  dont  la  situation  économique  était, 
en  plus  grave,  assez  analogue  à  la  nôtre.  Il  n'en  fit  rien, 
par  négligence,  par  mépris  (comme  les  Italiens  le  lui  re- 
prochent), plus  probablement  par  indifférence  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  la  question  du  Rhin. 

D'autre    part,    il    est    généralement    admis    aujourd'hui 
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que  la  cause  italienne  fut  mal  défendue.  Dans  son  ministère, 
M.  Orlando  avait,  pendant  la  guerre,  tenu  la  balance  égale 
entre  les  partisans  de  l'impérialisme  et  de  la  nostra  guerra, 
représentés  par  M.  Sonnino,  et  ceux  du  principe  des  natio- 
nalités et  de  la  guerre  de  l'Entente,  représentés  par  Bis- 
solati.  Après  l'armistice,  il  se  laissa  dominer  exclusivement 
par  l'influence  des  premiers  et,  dès  décembre  1918,  Bissolati» 
de  tous  les  hommes  d'État  italiens  le  plus  fidèle  à  l'Entente, 
donnait  sa  démission  pour  ne  pas  s'associer  à  une  politique 
dont  les  dangers  n'allaient  pas  tarder  à  apparaître.  Une 
propagande  nationaliste  effrénée,  exaltant  à  l'extrême  les 
mérites  de  l'Italie  et  rejetant  dans  l'ombre  ceux  des  Alliés, 
se  déchaînait  alors,  encouragée  par  la  Consulta.  Elle  allait 
préparer,  pour  l'opinion  italienne,  de  très  amères  désillusions. 

Tout  cela  plaçait  l'Italie,  au  moment  où  s'ouvraient  les 
négociations  de  Paris,  dans  une  situation  délicate.  En  outre 
M.  Orlando,  Italien  du  Sud,  et  même  de  Sicile,  sans  forma- 
tion internationale,  semble  vraiment  ne  pas  avoir  été  de  la 
«  classe  »  de  ses  trois  partenaires.  If  ignorait  l'anglais,  qui 
fut  la  langue  des  négociations.  D'autre  part,  l'exclusion  des 
ministres  des  Affaires  étrangères  ne  permit  pas  à  M.  Son- 
nino de  lui  apporter  directement  son  appui.  Son  réalisme, 
son  entêtement  en  auraient  fait  un  digne  adversaire  de 
M.  CLmenceau,  mais  son  im.périalisme  et  son  goût  de  la 
diplomatie  secrète  devaient  fatalement  le  mettre  en  conflit 
avec  les  idées  que  professaient  ou  que  proclamaient  le  pré- 
sident Wilson  et  M.  Lloyd  George. 

La  rupture  eut  lieu  en  avril  1919.  quand  l'Italie  demanda, 
outre  la  Dalmatie  que  lui  promettait  le  traité  de  Londres, 
Fiume,  que  le  même  traité  prévoyait  devoir  être  attribuée 
à  un  éventuel  État  de  Croatie.  En  présence  d'une  déclara- 
tion publique  du  président  Wilson,  qui  refusait  à  l'Italie 
aussi  bien  Fiume  (déclarée  par  lui  indispensable  à  la  Yougo- 
slavie) que  la  Dalmatie  (parce  que  la  population  italienne 
n'y  était  ciu'une  très  faible  minorité  et  que  l'Amérique  ne 
reconnaissait  pas  le  traité  de  Londres),  les  délégués  italiens 
quittèrent  Paris  avec  fracas  (24  avril  1919).  Ils  furent  reçus 
avec  enthousiasme  dans  leur  pays,  acclamés  au  Parlement... 
et  revinrent  à  Paris,  le  6  mai,  pour  y  retrouver  une  situation 
qui  ne  s'était  pas  améliorée  pendant  leur  absence. 
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Le  ininislère  Orlando  ne  résista  pas  longtemps  à  cet  échec. 
Il  fut  remplacé,  au  début  de  juin,  par  un  ministère  Nitti,  où 
les  Affaires  étrangères  étaient  occupées  par  M.  Tittoni,  ancien 
ambassadeur  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  mit  sa  signature  au  bas  du 
traité  de  Versailles,  marquant  ainsila  rentrée  de  l'Italie  dans 
le  concert  de  l'Entente.  Peu  de  temps  après,  le  traité  de  Saint- 
Germain  donnait  à  l'Italie  la  frontière  du  Brenner.  Mais  le 
problème  adrialique  n'était  pas  résolu  :  il  ne  devait  l'être 
que  plus  d'un  an  après,  et  tandis  que  la  France,  si  elle  n'était 
pas  sortie  des  difficultés  de  l'après-guerre,  voyait  au  moins 
ses  frontières  fixées  et  pouvait,  le  14  juillet,  célébrer  la  fête 
de  la  Victoire,  la  position  internationale  de  l'Italie  restait 
incertaine,  au  moment  même  où,  à  l'intérieur,  la  situation 
devenait  très  grave. 

Les  difficultés  de  l'action  diplomatique  italienne  avaient 
eu  une  répercussion  particulièrement  forte  sur  ce  peuple 
fier  et  inflammable.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
les  neutralistes  de  mai  1915  n'avaient  pas  disparu.  Ils  res- 
taient nombreux  et  puissants,  la  fin  de  l'état  de  guerre 
leur  permettait  de  parler  haut  et  les  déceptions  italiennes, 
politiques  et  économiques,  fournissaient  ample  matière 
à  leurs  attaques  contre  la  guerre,  qui  ne  rapportait  rien 
et  contre  les  alliés,  qui  abandonnaient  l'Italie  après  l'avoir 
utilisée  jusqu'à  épuisement. 

En  mars  1919,  les  accords  financiers  interalliés  prenaient 
fin  et  l'Italie,  la  plus  pauvre  des  grandes  puissances  de 
l'Entente,  allait  en  souffrir  particulièrement.  La  livre  sterling 
et  le  dollar  commençaient  à  monter  vertigineusement  par 
rapport  à  la  lire,  atteignant  à  la  fin  de  1920  le  cours 
de  100  lire  et  de  28  lire,  soit  une  augmentation  de  400  et 
550  %  environ. 

En  même  temps,  et  tout  naturellement,  le  prix  de  la  vie, 
déjà  très  élevé  pendant  la  guerre,  montait  encore.  Pour  une 
valeur  de  100  en  1913,  on  étaitarrivé,  en  Italie,  à  409  en  1918, 
on  montait  à  457  en  fin  1919  et  à  635  en  fin  1920.  Aux 
mêmes  époques,  on  n'arrivait  en  France  qu'à  339,  414 
et  434.  Dès  juillet  1919,  la  vie  chère  amenait  des  grèves 
et  des  désordres  graves  dans  les  grandes  villes  de  l'Italie 
du  Nord  et  à  Rome.  Tandis  que  les  déceptions  de  la 
politique  extérieure  permettaient  aux  giolittiens  de  se  refaire 

3 


34  L'ITALIE 

une  virginité  patriotique,  la  crise  économique  créait  un  bon 
terrain  à  la  propagande  socialiste,  qui  dénonçait  au  prolé- 
tariat la  guerre  de  la  bourgeoisie  comme  l'origine  de  ses 
souffrances  et  qui  lui  vantait  les  beautés  du  «  paradis  de 
Lénine  ».  Mécontents  nationalistes  ou  mécontents  commu- 
nistes, moins  d'un  an  après  la  victoire  il  n'y  avait  en  Italie 
que  des  mécontents. 

Les  premiers  concentraient  maintenant  leur  pensée  sur 
Fiume,  qui  devenait  le  symbole  de  l'injustice  des  Alliés 
à  l'égard  de  l'Italie.  En  juillet  1919,  des  troubles  assez 
sérieux  avaient  éclaté  dans  la  ville,  des  soldats  coloniaux 
français  avaient  même  été  tués.  Une  commission  interna- 
tionale d'enquête  allait  commencer  ses  travaux  quand  les 
légionnaires  de  d'Annunzio,  facilement  recrutés  parmi  les 
démobilisés  et  les  jeunes  gens  exaltés  par  le  verbe  magni- 
fique du  poète,  s'emparèrent  de  la  ville  (septembre).  Les 
troupes  italiennes  laissèrent  faire,  les  troupes  alliées  eurent 
la  sagesse  de  se  retirer  et  les  Yougo-Slaves  celle  de  ne  pas 
intervenir. 

A  l'intérieur,  le  mécontentement  populaire  amena,  aux 
élections  du  16  novembre,  des  résultats  impressionnants. 
La  représentation  proportionnelle,  peut-être  imprudemment 
adoptée  par  M.  Nitti,  favorisait  les  partis  organisés.  Or  les 
libéraux  et  les  démocrates  allèrent  à  la  bataille  en  ordre 
dispersé  et  d'ailleurs  leurs  électeurs  s'abstinrent  en  grand 
nombre.  D'autre  part  M.  Nitti,  rompant  avec  les  habitudes 
giolittiennes,  renonça  à  toute  pression  officielle.  Dès  lors 
le  succès  fut  pour  les  socialistes,  qui  eurent  156  élus  et  pour 
le  nouveau  parti  populaire  (catholique),  qui  arriva  à  faire 
élire  100  de  ses  membres.  Les  constitutionnels,  par  contre, 
tombaient  de  383  à  239  députés. 

Ainsi  le  jour  même  où  les  électeurs  français,  en  donnant 
leurs  suffrages  au  Bloc  national,  approuvaient  la  politique 
de  M.  Clemenceau,  les  Italiens  envoyaient  à  la  Chambre 
en  majorité  les  deux  partis  :  sociaUste  et  catholique,  qui 
avaient  été  hostiles  à  la  guerre.  M.  Nitti,  qui  avait  laissé 
faire  ces  élections  révolutionnaires,  comme  il  avait  laissé 
d'Annunzio  s'emparer  de  Fiume,  allait  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  tâche  extrêmement  lourde.  Par  goût  personnel, 
il  n'aurait  pas  été  mécontent  de  s'appuyer  sur  les  socialistes. 
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Mais  ceux-ci,  grisés  par  leur  succès,  ne  voulaient  pas  se 
compromettre  dans  la  collaboration.  Au  Congrès  de  Bologne, 
ils  adhéraient  à  la  III®  Internationale.  M.  Nitti  dut  gou- 
verner avec  une  coalition  incertaine  de  constitutionnels 
et  de  populaires. 

Mal  soutenu  au  Parlement,  M.  Nitti  était  sans  force  contre 
les  agitations  du  pays  :  grève  générale  en  décembre  1919 
parce  que  des  députés  socialistes  ont  été  malmenés  à  Rome, 
grève  des  postes  en  janvier  1920  et  des  chemins  de  fer  en 
février.  Au  même  moment,  près  de  Gênes,  les  ouvriers 
s'emparaient  des  usines  Ansaldo  et  voulaient  les  gérer, 
à  la  place  des  patrons,  par  des  conseils  de  fabrique.  Des 
organisations  du  même  genre  existaient  dans  plusieurs 
usines  de  Turin.  En  Sicile,  dans  les  Fouilles,  dans  le 
Latium,  les  paysans  mettaient  la  main  sur  les  grandes  pro- 
priétés, en  application  d'un  décret  gouvernemental  qui 
leur  donnait  le  droit  de  s'emparer  de  toute  terre  «  insuffi- 
samment cultivée  ».  Des  incidents  militaires  éclataient 
même  à  Trieste  et  à  Ancône.  Enfin,  la  concession  de  l'am- 
nistie aux  déserteurs  démoralisait  et  indignait  les  anciens 
combattants. 

A  ce  bouleversement  intérieur  s'ajoutait  une  politique 
extérieure  incertaine  qui,  tant  en  mars,  à  la  conférence  de 
Londres,  que  le  mois  suivant,  à  San  Remo,  échouait  com- 
plètement. La  germanophilie  oblique  de  M.  Nitti  déplaisait 
autant  à  M.  Lloyd  George  qu'à  M.  Millerand.  Le  Parlement 
ne  lui  pardonna  pas  ses  échecs  :  le  11  mai  il  était  renversé. 
Il  essayait  de  reformer  un  ministère,  mais  quittait  défini- 
tivement le  pouvoir  le  9  juin  1920. 

Dans  cette  situation  extrêmement  grave,  le  roi  fit  appel 
au  plus  expérimenté  des  hommes  d'État  italiens  :  M.  Gio- 
litti.  Les  temps  de  mai  1915  étaient  bien  loin  et,  aux  yeux 
de  l'opinion  publique,  c'était  un  mérite  que  d'avoir  été 
contre  la  guerre. 

M.  Giolitti  était  assez  habile  pour  comprendre  qu'on  ne 
pouvait  pas,  brusquement,  revenir  au  calme  et  à  la  légalité. 
Il  commença  même  par  des  concessions  aux  socialistes  : 
impôt  terrible  (91  %)  sur  les  bénéfices  de  guerre,  que  l'opi- 
nion publique,  très  hostile  aux  pescccani  (littéralement 
requins,  en  fait  profiteurs  de  la  guerre),  accueillit  favora- 
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blement  ;  diminution  de  l'armée  ;  évacuation  de  Vallona  ^  ; 
surtout,  en  août-septembre  1920,  tolérance  à  l'occupation 
des  usines.  Ce  n'était  pas  là,  de  la  part  de  M.  Giolitti,  simple 
faiblesse,  c'était  aussi  une  double  habileté  :  d'une  part 
il  montrait  aux  industriels,  très  hostiles  aux  nouveaux 
impôts,  qu'ils  étaient  impuissants  sans  l'intervention  gou- 
vernementale, d'autre  part  et  surtout  il  mettait  les  ouvriers 
au  pied  du  mur.  Ceux-ci,  privés  de  la  collaboration  des  tech- 
niciens et  manquant  de  matières  premières,  comprirent  que 
l'heure  de  la  Révolution  n'avait  pas  sonné.  La  C.  G.  T.  refusa 
la  proposition,  que  lui  fit  le  parti  socialiste,  de  généraliser 
l'occupation  des  usines  et  de  tenter  la  conquête  du  pouvoir 
politique.  Les  ouvriers  abandonnèrent  les  usines  sous  la 
promesse  d'an  projet  de  loi  sur  le  contrôle  ouvrier. 

Dès  lors.  M.  Giolitti  va  essayer  de  remonter  le  courant. 
Il  sera  puissamment  aidé  dans  sa  tâche  par  le  mouvement 
fasciste.  Celui-ci  a  été,  tout  d'abord,  une  réaction  contre 
les  violences  socialistes,  particulièrement  fréquentes  dans  la 
région  du  Bas-Pô  et  de  l'Emilie  où  les  syndicats  rouges, 
les  ligues  de  travailleurs  agricoles  et  les  municipalités 
socialistes  faisaient  peser  sur  le  pays  une  véritable  tyrannie. 
Les  «  fasci  »  (groupements)  d'anciens  com.battants  com- 
mencent à  apparaître  en  1919  ;  ils  ne  deviennent  vraiment 
puissants  que  dans  le  second  trimestre  de  1920.  Leur  déve- 
loppement, en  partie  populaire  et  spontané,  a  aussi  été  très 
aidé  économiquement  par  la  bourgeoisie,  notamment  par 
les  agrariens  de  l'Emilie. 

L'action  du  fascisme  a  été  éminemment  violente  et  sou- 
vent sanglante.  Pendant  toute  l'année  1921,  et  encore  en 
1922,  des  victimes  ont  péri  par  centaines  en  Italie,  soit  de  la 
main  des  fascistes,  soit  de  la  main  des  socialistes.  A  Bologne, 
le  jour  de  la  première  séance  du  nouveau  conseil  municipal, 
les  socialistes  envahissent  la  salle  et  tuent  à  coup  de  revolver 
un  membre  de  la  minorité  bourgeoise.  A  Milan,  une  bombe 
anarchiste  au  théâtre  Diana  fait  20  morts  et  120  blessés. 
Dans  la  province  de  Ferrare,  les  fascistes  tuent  deux  pay- 
sannes à  leur  travail,  parce  qu'elles  ont  des  rubans  rouges 
à  leurs  chapeaux.  Dans  la  province  de  Mantoue,  15  fascistes 

1.  L'Italie  conserve  l'île  de  Saseno  qui  commande  la  rade  de  Vallona. 
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arrivent  en  camion  dans  un  village.  Armés  de  grenades 
et  de  fusils  ils  entrent  dans  la  coopérative,  ils  fouillent  les 
présents  et  les  font  sortir  l'un  après  l'autre.  Sur  la  porte, 
un  fasciste,  à  gauche,  donne  un  coup  de  matraque  à  chacun, 
un  fasciste,  à  droite,  le  poignarde.  38  ouvriers  tombent  bai- 
gnés dans  leur  sang.  C'est  par  centaines  que  les  Bourses  du 
Travail,  les  cercles  socialistes,  les  sièges  des  journaux  ont 
été  incendiés.  Le  gouvernement  a  laissé  faire  et  la  bour- 
geoisie a  applaudi.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulaient  comprendre 
que  remplacer  la  tyrannie  d'un  parti  par  une  autre  tyrannie 
et  par  la  guerre  civile  n'était  pas  un  progrès,  que  l'État 
manquait  à  sa  tâche  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  et  que 
la  prospérité  du  pays  comme  son  prestige  à  l'extérieur  ne 
pouvaient  qu'en  souffrir. 

Pour  le  moment,  cependant,  la  réaction  fasciste  favorise 
M.  Giolitti.  Les  élections  municipales  de  novembre  1920 
marquent  un  temps  d'arrêt  dans  les  progrès  du  socialisme. 
Il  ne  triomphe  cju'à  Milan  et  à  Bologne,  qui  avaient  déjà 
précédemment  une  municipalité  socialiste  ^.  M.  Giolitti 
profite  alors  très  habilement  du  calme  relatif  dans  lequel 
se  trouve  le  pays  pour  hâter  les  négociations  de  Rapallo 
avec  les  Yougo-Slaves.  Elles  aboutissent  le  13  novembre, 
grâce  à  la  bonne  foi  et  à  la  fermeté  des  négociateurs  italiens  : 
le  comte  Sforza,  ministre  des  Affaires  étrangères,  et  M.  Bo- 
noihi,  et  à  la  sagesse  conciliante  des  délégués  yougo-slaves, 
qui  furent  d'ailleurs  heureusement  influencés  dans  le  sens 
des  concessions  par  l'Angleterre  et  surtout  par  la  France. 
Le  traité  reculait  les  frontières  de  l'Istrie  jusqu'au  Monte 
Nevoso,  garantissant  ainsi  à  Trieste  toute  sécurité  mili- 
taire. L'Italie  recevait  les  îles  de  Cherso  et  de  Lussin,  elle 
renonçait  à  la  Dalmatie  mais  gardait  Zara,  le  seul  centre 
véritablement  italien  de  la  région,  et  les  îles  Lagosta  et  Pela- 
gosa.  Enfin  Fiume  devenait  un  État  libre,  solution  élégante 
qui  garantissait  à  la  fois  la  nationalité  italienne  de  la  popu- 
lation et  les  relations  économicjues  du  port,  nettement 
orientées  vers  la  Yougo-Slavie. 

Le  traité  fut  définitivement  ratifié  le  17  décembre. 
Il    fallait    maintenant   le    faire    accepter   par    d'Annunzio. 

1.  Depuis,  sous  la  poussée  fasciste,  ces  deux  municipalités  ont  été  dis- 
soutes. 


38  L'ITALIE 

Celui-ci  eut  le  tort  de  ne  pas  se  borner  à  d'éloquentes  vio- 
lences de  langage  contre  M.  Giolitti  et  d'organiser  une  résis- 
tance effective.  Les  troupes  du  général  Caviglia  et  les  légion- 
naires eurent  quelques  victimes  (23-26  décembre).  Dans 
l'ensemble  l'opinion  n'approuva  pas  le  poète  et  cela  accrut 
d'autant  le  prestige  réel,  et  d'ailleurs  mérité,  que  donnait 
à  M.  Giolitti  la  signature  du  traité  de  Rapallo. 

Mais  les  intrigues  parlementaires  contre  lui  ne  cessaient 
pas.  Les  nationalistes  ne  lui  pardonnaient  pas  la  cession  de  la 
Dalmatie  et  l'expulsion  de  d'Annunzio,  les  démocrates 
s'effrayaient  des  exigences  croissantes  des  populaires  en 
matière  scolaire,  les  socialistes,  contre  qui  la  réaction  fasciste 
se  déchaînait  et  qui  en  rendaient  responsable  le  ministère, 
lui  étaient  hostiles,  malgré  la  présentation  du  projet  de  loi 
sur  le  contrôle  ouvrier. 

En  présence  de  ces  difficultés,  M.  Giolitti  songea  au 
moyen  qui  lui  avait  si  souvent  réussi  avant  la  guerre  : 
dissolution  de  la  Chambre  suivie  d'élections  bien  menées 
et  aboutissant  à  un  triomphe  ministériel.  Le  7  avril,  la 
Chambre  était  dissoute.  M.  Giolitti  employa  toute  son 
habileté  et  toute  son  énergie,  et  elles  sont  grandes,  à  cons- 
tituer dans  chaque  circonscription  une  liste  du  Bloc  na- 
tional. Il  fut  d'ailleurs  forcé  d'y  admettre  des  fascistes, 
dont  quelques-uns  étaient  ses  ennemis  acharnés.  Dans  le 
Nord  et  le  Centre,  où  les  socialistes  étaient  dangereux,  il  y 
eut  presque  partout  une  Uste  officielle  unique.  Dans  le  Midi, 
il  y  eut  souvent  une  Uste  d'inspiration  nittienne  opposée 
à  la  liste  ofiBcielle.  Les  socialistes  menèrent  une  campagne 
diflBcile,  abandonnés  et  dénoncés  par  les  communistes, 
violemment  combattus  par  les  fascistes  et  le  gouver- 
nement. 

Les  élections  du  15  mai  1921  renvoyèrent  au  Parlement 
122  socialistes  contre  1.38  et  15  communistes  contre  18. 
L'effort  gouvernemental  et  fasciste  avait  été  vain.  Les  so- 
ciahstes,  que  la  défection  des  communistes  rendait  plus 
homogènes,  avaient  plus  de  voix  qu'en  1919,  et  les  gros  succès 
électoraux  avaient  été  pour  les  modérés  du  parti,  ce  qui 
permettait  d'envisager  une  éventuelle  participation  des  so- 
cialistes au  pouvoir.  Les  populaires,  contre  lesquels  l'activité 
gouvernementale  s'était  aussi  tournée,  revenaient  107  au  lieu 
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de  100.  Les  constitutionnels  passaient  de  239  à  275  ^,  mais, 
parmi  eux,  le  succès  avait  été  surtout  à  des  ennemis  de 
(jiolitti  et  du  comte  Sforza,  le  meilleur  ministre  des  Affaires 
étrangères,  cependant,  que  l'Italie  ait  eu  depuis  longtemps. 
Le  2C  juin,  après  un  violent  discours  de  M.  Salandra  contre 
la  politique  adriatique  conciliante  du  comte  Sforza,  le  cabi- 
net n'obtenait  qu'une  majorité  insignifiante  et  M.  Giolitti 
se  retirait. 

Après  le  refus  de  M.  de  Nicola,  président  de  la  Chambre, 
le  pouvoir  fut  confié  le  4  juillet  à  un  homme  nouveau, 
M.  Bonomi,  ancien  socialiste,  qui  prit  comme  ministre  des 
Affaires  étrangères  un  diplomate  de  carrière  :  le  marquis 
délia  Torretta.  Celui-ci  inaugura  vis-à-vis  des  Yougo- 
slaves une  politique  de  raideur  cassante  qui  allait  faire  le 
plus  grand  tort  à  l'Italie,  en  lui  aliénant  les  sympatliies 
de  la  Petite-Entente.  Les  populaires  obtenaient  3  porte- 
feuilles, dont  celui  de  la  Justice  et  des  Cultes  qui,  par  une 
tradition  remontant  à  la  constitution  même  du  royaume 
d'Italie,  avait  toujours  été  tenu  jusque-là  par  un  franc- 
maçon. 

A  l'intérieur,  M.  Bonomi  s'efforça  loyalement  d'apaiser 
les  luttes  entre  fascistes  et  socialistes.  Un  accord  fut  même 
signé  au  mois  d'août  entre  les  chefs  fascistes  et  socialistes. 
Mais. les  communistes  refusèrent  de  participer  à  cet  accord 
et,  dans  bien  des  régions,  les  organisations  locales  ne  tinrent 
aucun  compte  des  ordres  de  leurs  chefs. 

Cette  relative  tranquillité  intérieure  permit  le  succès 
d'une  grandiose  et  émouvante  cérémonie  patriotique  : 
le  transfert  d'Aquilée  à  Rome  du  corps  du  Soldat  inconnu 
(26  octobre-4  novembre).  Ce  fut,  sur  tout  le  long  du  trajet, 
un  concours  ému  et  unanime  des  populations,  une  manifes- 
tation sans  précédent  de  piété  patriotique,  à  laquelle  s'asso- 
cièrent les  municipalités  socialistes  des  villes  que  le  convoi 
funèbre  traversa.  A  Rome,  le  corps  du  Soldat  inconnu  fut 
déposé  au  pied  du  monument  de  Victor-Emmanuel,  devenu 
l'Autel  de  la  Patrie. 

Mais  si  le  pays  était  relativement  tranquille,  les  couloirs 


1.   Il  y  avait  en  outre  9  députés  allogènes  (4  Allemands  et  5  Slaves) 
qui  allaient  adopter  une  attitude  de  protestation  moiérce. 
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du  Parlement  étaient  agités  d'un  vent  de  fronde  antiminis- 
térielle. A  l'instigation  de  M.  G'olitti  et  de  ses  lieutenants, 
les  éléments  démocratiques  intriguaient  contre  le  minis- 
tère, les  droitiers  se  refusaient  à  le  soutenir,  quant  aux 
populaires,  ils  se  sentaient  les  maîtres  de  la  situation  et 
tendaient  à  en  abuser.  La  question  des  écoles  privées  les 
mettait  en  conflit  avec  les  démocrates,  les  ministres  popu- 
laires allaient  ofïïciellement  au  Vatican  pendant  la  maladie 
de  Benoît  XV  (qui  mourait  le  22  janvier  1922). 

Le  2  février,  à  la  rentrée  des  Chambres,  le  ministère  était 
démissionnaire.  La  crise  fut  longue,  contrastant  avec  la 
bonne  marche  du  conclave  qui  élisait  Pie  XI  (6  février). 
Le  25  février  seulement,  un  lieutenant  de  M.  Giolitti,  M.  Facta, 
prenait  le  pouvoir  et  choisissait  comme  ministre  des  Affaires 
étrangères  M.  Schanzer,  qui  venait  de  représenter  avec 
distinction  l'Italie  à  la  conférence  de  Washington. 

Le  ministère  Facta  a  présidé  à  la  conférence  de  Gênes 
où  l'Italie  a  affirmé  ses  sympathies  pour  l'Angleterre  et  sa 
foi  dans  la  prochaine  reconstitution  de  l'Europe,  la  Russie 
comprise.  Mais  les  Soviets  ont  refusé  de  ratifier  le  traité  de 
commerce  italo-russe  conclu  à  Gênes  et  M.  Schanzer  a  fait 
à  Londres,  en  juillet,  un  voyage  qui  n'a  pas  eu  de  grands 
résultats. 

A  l'intérieur  l'agitation  fasciste  continue,  renforçant  chez 
les  socialistes  et  les  syndicalistes  Vidée  de  participer  ou  de 
donner  leur  appui  à  un  gouvernement  qui  les  protégerait. 
Le  25  juillet  les  populaires,  indignés  par  des  violences 
fascistes  contre  un  député  de  leur  parti,  se  détachent  de  la 
majorité  ministérielle.  La  crise  est  difficile.  Successivement 
MM.  Orlando  et  Bonomi,  puis  de  nouveau  M.  Orlando, 
échouent  dans  la  tâche  de  constituer  un  ministère.  Finale- 
ment, dans  l'impossibilité  d"aboutir,  M.  Facta  garde  le  pou- 
voir. Pendant  la  crise  les  socialistes  collaborationnistes 
offrirent  de  participer  au  gouvernement,  mais  les  éléments 
extrêmes  du  parti  déclanchèrent,  le  l^""  août,  une  grève 
générale  qui  échoua  complètement  et  qui  donna  prétexte 
aux  fascistes  de  redoubler  leurs  excès.  Favorisés  par  l'absence 
de  gouvernement  et  la  com.plaisance  de  la  police  et  de 
l'armée,  ils  furent  vraiment,  pendant  plusieurs  jours,  le 
seul  pouvoir  réel  de  l'Italie. 
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Ayant  donné  la  preuve  de  leur  puissance,  les  fascistes 
restent  les  maîtres  de  l'heure.  Le  deuxième  ministère 
Facta,  encore  plus  faible  que  le  premier,  les  laisse  ouver- 
tement organiser  leur  armée,  à  la  tête  de  laquelle  sont  des 
généraux  en  activité  de  service.  Les  partis  constitutionnels 
n'arrivent  pas  à  surmonter  leurs  rivalités  personnelles.  Les 
socialistes,  vaincus  et  divisés,  se  scindent  définitivement  en 
deux  partis  dégale  force,  ou  plutôt  d'égale  faiblesse.  Les 
populaires,  flairant  le  vent,  accentuent  leur  orientation  à 
droite.  Surtout  les  classes  dirigeantes,  presque  sans  distinc- 
tion de  parti,  sont  lasses  de  la  veulerie  gouvernementale 
et  des  intrigues  parlementaires. 

Tout  semble  donc  conspirer  au  succès  des  fascistes. 
Aussi  lorscjue  le  28  octobre,  dans  un  tardif  sursaut  d'énergie, 
le  ministère  Facta  veut  proclamer  l'état  de  siège,  le  roi  s'y 
refuse,  se  ralliant  ainsi,  comme  en  mai  1915,  à  ce  qu'il  con- 
sidère comme  le  vœu  du  pays.  Le  lendemain,  alors  que 
40.000  fascistes  de  l'Italie  centrale  sont  aux  portes  de  Rome, 
le  chef  du  parti,  ]\I.  Mussolini,  est  désigné  comme  président 
du  conseil.  Il  groupe  autour  de  lui,  en  même  temps  que 
des  hommes  de  son  parti,  des  députés  de  droite,  du  centre 
et  de  gauche. 

Il  importe  de  voir  à  l'œuvre  le  nouveau  ministère  et 
notamment  de  savoir  comment  il  restaurera  les  finances, 
comment  il  accommodera  aux  circonstances  un  programme 
extérieur  assez  inquiétant,  surtout  dans  l'Adriatique,  et 
enfin  comment  il  se  comportera  vis-à-vis  de  ces  troupes  de 
<'  chemises  noires  »  dont  la  permanence  rendrait  illusoire 
toute  liberté  de  la  presse    et  toute   sincérité   électorale. 


il 
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L'Italie  est  un  ensemble  géographique  nettement  déli- 
mité par  les  Alpes  et  la  mer.  Elle  forme,  au  m-ilieu  de  la  Mé- 
diterranée, une  péninsule  allongée  vers  le  Sud-Est  et  qui 
s'étend  sur  11  degrés  de  latitude,  le  45^  parallèle  correspon- 
dant à  peu  près  au  cours  du  Pô.  Cette  forme  trop  allongée 
(il  y  a  1.100  km  du  Nord,  qui  est  à  la  latitude  de  Lyon, 
au  Sud,  qui  est  à  celle  d'Alger)  rend  difficiles  les  communi- 
cations, c'est  une  des  causes,  entre  tant  d'autres,  qui  explique 
les  différences  entre  le  Nord  et  le  Midi.  Par  contre,  la  largeur 
maxima  est  de  575  km  dans  les  plaines  du  Pô  et  de  200 
au  maximum  dans  la  partie  nettement  péninsulaire.  Les 
frontières  terrestres  n'atteignent  pas  2.000  km,  le  littoral 
dépasse  7,000  km  de  longueur. 

Au  point  de  vue  physique,  l' Itahe  comprend  3  parties  : 
les  Alpes  et  la  plaine  subalpine  du  Pô  ;  la  péninsule  apen- 
nine  prolongée  par  la  Sicile  ;  la  Sardaigne. 

La  plaine  du  Pô  est  un  ancien  golfe  de  l'Adriatique,  qui  a 
été  comblé,  à  l'époque  quaternaire,  par  les  alluvions  des 
fleuves  alpestres  et  apennins  et  par  des  dépôts  glaciaires. 
La  progression  actuelle  du  delta  du  Pô  et  le  comblement 
des  lagunes  voisines  sont  la  continuation  de  cet  immense 
travail  naturel. 

L'Apennin,  continué,  au  delà  de  la  Sicile,  par  l'Atlas 
nord-africain,  est  une  chaîne  ancienne,  dont  le  plissement 
a  été  rajeuni  à  l'époque  tertiaire.  Elle  marque  le  bord  externe 
de  l'ancien  massif  effondré  de  la  Tyrrhénide.  Celui-ci  dispa- 
rut, laissant  d'énormes   dépressions   aujourd'hui   comblées 
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en  partie  par  des  dépôts  tertiaires,  des  alluvions  ou  des 
dépôts  volcaniques  (Toscane,  Latium,  Canipanie).  C'est 
ce  qui  explique  que  l'Apennin  ait  son  versant  abrupt  vers 
la  Tyrrhénienne,  et,  au  contraire,  des  pentes  douces  vers 
l'Adriatique.  C'est  également  sur  le  versant  effondré  que  se 
manifestent  la  plupart  des  phénomènes  volcaniques  : 
Vésuve,  Stromboli,  et  sismiques  :   Ischia,  Messine. 

Enfin  la  Sardaigne  est,  avec  la  Corse,  le  principal  fragment 
de  la  Tyrrhénide,  dont  subsistent  également,  comme  frag- 
ments isolés,  les  massifs  de  la  Sila  et  d'Aspromonte  en  Ca- 
labre,  les  monts  Peloritains  au  N.-E.  de  la  Sicile,  le  massif 
de  l'Edough  au  N.-E.  de  l'Algérie,  les  Maures  et  l'Esterel 
en  France. 

Pratiquement,  les  raisons  de  géographie  humaine  s'ajoutant 
à  celles  de  pure  structure  physique,  nous  étudierons  successi- 
vement les  Alpes  italiennes,  la  plaine  du  Pô,  l'Italie  pénin- 
sulaire, l'Italie  insulaire. 


I.  —  Les  Alpes  italiennes, 

Les  Alpes  italiennes  forment  un  arc  de  cercle  depuis  le 
col  de  Cadibone  (qui  sert  de  limite,  assez  conventionnelle, 
d'ailleurs,  avec  les  Apennins)  jusqu'au  golfe  du  Quarnero, 
où  un  chaînon  des  Alpes  juliennes  (ou  dinariques)  arrive 
à  l'Adriatique. 

Les  Alpes  tournent  vers  l'ItaUe  leur  côté  abrupt,  ce  qui 
explique  que  les  vallées  alpestres  soient  moins  longues  en 
Italie  (sauf  celle  de  l'Adige)  qu'en  France,  en  Suisse  ou  en 
Autriche. 

Du  col  de  Cadibone  aux  environs  du  Saint-Gothard  la 
frontière  suit  à  peu  près  la  ligne  de  partage  des  eaux  : 
Alpes  maritimes  ^,  avec  le  mont  Clapier  et  le  col  de  Tende  ; 
Alpes  Cottiennes  avec  le  mont  Viso  (3.843™),  source  du  Pô, 
et  les  cols  de  Largentière,  du  m^nt  Genève  et  du  mont  Cenis, 
ces  deux  derniers  aboutissant  à  la  vallée  de  la  Doire-Ripaire  ; 
Alpes  Grées,  avec  le  grand  Paradis  (4.061™),  qui  est  la  plus 

1.  Les  géographes  italiens  ont  gardé  l'ancienne  division  :  maritimes, 
Cottiennes,  Grées,  qui  est  commode. 
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haute  cime  entièrement  italienne  et  le  mont  Blanc,  entouré 
par  les  cols  du  petit  et   du  grand  Saint-Bernard,  qui  abou- 
tissent à  la  vallée  d'Aoste  (Doire  Baltée)  ;  Alpes  pennines 
avec  le  Cervin,  le  mont  Rose  et  le  col  du  Sim.plon. 

La  frontière  s'écarte  ensuite  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  ;  laissant  à  la  Suisse  le  cours  supérieur  du  Tessin,  elle 
coupe  les  lacs  ^Majeur  et  de  Lugano  et  retrouve  la  ligne  de 
faîte  au  col  du  Spliigen,  qui  unit  le  Rhin  supérieur  au  lac 
de  Côme.  De  là,  la  frontière  suit  les  Alpes  Rhétiques,  au 
nord  de  la  Valteline  (vallée  de  l'Adda),  avec  les  cols  de  la 
Maloia  (de  l'Engadine  au  lac  de  Côme)  et  du  Bernina. 
Au  delà  du  col  de  Stelvio,  entre  l'Adda  et  l'Adige,  la  fron- 
tière du  traité  de  Saint-Germain  laisse  à  l'Italie  le  grand 
massif  de  l'Ortler  (3.900™)  et,  par  le  col  de  Reschen  (source 
de  l'Adige),  elle  atteint  l'Œtzthal  et  longe  la  crête  des 
Hohe  Tauern  (col  du  Brenner,  entre  l'Inn  et  l'Adige)  jus- 
qu'au pic  des  Trois-Seigneurs.  De  là,  par  le  col  de  Toblach 
(de  la  Drave  à  l'Adige),  la  frontière  atteint  les  Alpes  Car- 
niques,  les  longe  jusqu'au  col  de  Tarvis  (de  la  Save  au  Ta- 
gliamento)  et,  par  le  Monte  Nevoso,  arrive  au  fond  du 
Quarnero. 

Depuis  le  lac  Majeur,  les  chaînes  de  la  région  frontière 
se  doublent,  vers  le  Sud,  de  massifs  importants  :  Alpes  du 
Bergamasque,  au  sud  de  la  Valtehne  ;  Adamello,  au  N.-E.  du 
lac  de  Garde  ;  Alpes  du  Trentin  ;  Alpes  Dolomitiques 
entre  l'Adige  et  les  Alpes  Carniques. 

Les  Alpes  du  Trentin  et  Dolomitiques  couvrent  la  région 
dite  Vénétie  tridentine,  qui  se  divise  en  Trentin  proprement 
dit,  pays  de  langue  italienne  avec  Trente  (25)  i,  et  en  Haut- 
Adige,  pays  de  langue  allemande,  avec  Bolzano  (Bozen)  (24) 
et  la  station  climatérique  de  Merano  (Meran).  Les  princi- 
pales richesses  du  pays  sont  les  pâturages,  les  forêts  et  la 
houille  blanche. 

Malgré  son  altitude,  la  région  alpestre  italienne  a  un 
climat  relativement  doux,  car  elle  est  protégée  contre  les 
vents  du  Nord.  En  outre  les  lacs,  dont  nous  avons  cité 
les  principaux,  contribuent,  non  seulement  à  régulariser 
les  rivières,  mais  encore  à  adoucir  le  climat,  au  point  que  de 

1.  Les  chiffres  de  population  sont  ceux  du  recensement  de  1921.  (Nous 
y  supprimons   les  trois  derniers  zéros.; 
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nombreuses  stations  d'hiver  se  sont  établies  sur  leurs  bords 
et  que  des  cultures  comme  l'olivier  et  le  citronnier,  impos- 
sibles dans  la  plaine  du  Pô,  peuvent  y  réussir. 

Enfin  les  Alpes  sont,  pour  l'Italie,  sa  grande  ressource 
de  houille  blanche.  L'industrie,  surtout  textile,  remonte  dans 
les  vallées  et  contribue  à  la  prospérité  de  villes  d'échange 
situées  à  la  limite  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  comme 
Coni  (31),  en  Piémont  ;  Côme  (48),  Bergame  (62),  Brescia  (96), 
en  Lombardie  ;  Vérone  (92)  et  Udine  (56)  en  Vénétie. 


II.  —  La  plaine  du  Pô. 

La  plaine  subalpine  du  Pô,  dont  nous  avons  vu  l'origine, 
a  une  forme  triangulaire.  Sa  longueur  W.-E.  est  d'environ 
500  km  et  sa  largeur  moyenne  de  200.  Sa  superficie  est 
de  46.000  kmq. 

C'est  une  plaine  presque  horizontale,  très  légèrement 
inclinée  vers  l'Est.  Les  seuls  accidents  de  terrain  sont, 
au  sud  du  Pô,  de  Turin  à  Casale,les  collines  du  Pô,  qui  montent 
à  716™  et  qui  se  prolongent,  au  sud,  par  les  hauteurs  du 
Montferrat  ;  au  sud  de  Vicence,  les  monts  Berici  ;  au  sud- 
ouest  de  Padoue,  les  monts  Euganéens  (603°»). 

Presque  entièrement  entourée  de  montagnes  et  ne  s'ou- 
vrant  que  sur  une  mer  étroite  et  fermée,  la  plaine  du  Pô 
a  naturellement  un  climat  continental,  qui  rappelle  davan- 
tage, surtout  en  hiver,  l'Europe  centrale  que  la  Méditerranée. 
Milan  a,  en  janvier,  une  moyenne  de  0°3  (comme  Berlin) 
et,  en  juillet,  de  24^7  (comme  Naples).  Les  pluies  sont  abon- 
dantes {l^  par  an  à  Milan)  et  plus  fréquentes  en  automne 
et  au  printemps.  L'été,  pourtant,  n'a  pas  la  sécheresse  des 
étés  méditerranéens.  La  partie  centrale  de  la  plaine,  très 
humide,  reste  brumeuse  pendant  de  longues  semaines,  ce 
qui  favorise  les  pâturages.  Par  contre,  la  grande  chaleur 
et  l'humidité  de  l'été  permettent  la  culture  du  riz. 

L'humidité  et  la  hauteur  des  montagnes  expliquent  que 
ies  cours  d'eau  soient  nombreux  et  abondants.  Le  Pô, 
qui  naît  à  2.041™,  n'est  plus,  à  Turin,  qu'à  212.  Son  cours 
est  donc  très  lent,  surtout  après  le  confluent  du  Tessin. 


4«  L'ITALIE 

Ses  eaux  sont  abondantes,  gonflées  au  printemps  et  en  été 
par  la  fonte  des  neiges  alpestres  (affluents  de  gauche), 
au  printemps  et  en  automne  par  les  orages  qui  grossissent 
les  rivières  apennines  (afiluents  de  droite).  Le  Pô  roule  une 
quantité  énorme  d'alluvions,  bien  que  les  canaux  d'irriga- 
tion et  les  lacs  filtrent  les  rivières  lombardes.  Ses  eaux,  mal 
contenues  par  des  digues  et  des  levées  qu'il  faut  exhausser 
sans  cesse,  sont  un  danger  pour  les  campagnes  voisines  (sauf 
Plaisance,  Crémone  et  Ferrare,  les  villes  s'écartent  du  fleuve) 
et  peu  propres  à  la  navigation. 

En  aval  de  Ferrare,  commence  un  immense  delta,  où  le 
Pô  mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Adige  et  du  Reno  et  où  les 
bras  naturels  se  doublent  de  nombreux  canaux.  Le  delta 
avance  dans  l'Adriatique,  d'autant  plus  rapidement  que  la 
mer  est  peu  profonde.  Les  apports  du  Pô  (et  des  fleuves 
vénitiens),  transportés  par  les  courants  httoraux,  consti- 
tuent des  lidi  ou  flèches  de  sable,  qui  transforment  les  baies 
en  lagunes,  puis  en  marais.  Les  lagunes  de  Venise  et  de  Co- 
macchio  ont  dû  être  protégées  à  grand  peine  contre  l'ensa- 
blement, mais  Aquilée,  Adria  (qui  a  donné  son  nom  à  l'Adria- 
tique) et  Piavenne  sont  aujourd'hui  loin  de  la  mer.  Le 
caractère  uniformément  plat  de  la  côte  depuis  Rimini 
jusqu'au  golfe  de  Trieste  se  modifie  lorsque  les  plateaux  du 
Carso  et  les  hauteurs  des  Alpes  Juliennes  arrivent  à  la  mer. 
La  péninsule  d'Istrie  et  le  golfe  du  Quarnero  ont  des  côtes 
élevées  et  découpées. 

Malgré  son  unité  d'ensemble,  la  plaine  du  Pô  se  subdivise 
en  quatre  régions  correspondant  à  peu  près  aux  divisions 
historiques  :  Piémont,  Lombardie,  Vénétie,  Emilie. 

Le  Piémont,  qui  s'étend  des  Alpes  au  Tessin,  a  comme 
centre  Turin  (517).  Ancienne  ville  historique,  point  de 
convergence  des  vallées  alpestres,  restée  un  des  premiers 
foyers  intellectuels  d'Italie,  elle  est  devenue  un  grand 
centre  d'industrie  métallurgique  et  surtout  automobile. 
Elle  est  dominée  au  sud  par  les  collines  du  Pô  et  du  Mont- 
ferrat,  avec  les  fameux  vignobles  d'Asti,  sur  le  Tanaro. 
Le  Tanaro,  en  aval,  au  confluent  de  la  Bormida,  arrose 
Alexandrie  (78),  ancienne  place  forte  devenue  un  nœud 
important  de  communications.  Au  nord  du  Pô,  au  delà 
de  la  Doire  Baltée  qui,  par  Ivrée,  vient  de  la  vallée  d'Aoste, 
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s'étend,  de  Verceil  (sur  la  Sesia)  à  Novare  (56),  une  riche 
région  de  rizières.  Sur  un  affluent  de  la  Sesia  se  trouve 
Biella,  centre  important  d'industrie  lainière. 

Le  Tessin,  qui  vient  du  lac  Majeur  et  arrose  Pavie  (42), 
marque  la  frontière  de  la  Lombardie.  Un  réseau  de  canaux 
d'irrigation  et  de  navigation  unit  le  Tessin  à  Milan  (718). 
C'est  la  capitale  économique  et,  peut-on  dire,  morale  de 
l'Italie.  Elle  doit  son  importance  aux  routes  qui  y  con- 
vergent (notamment  le  Simplon  et  le  Gothard)  ;  à  la  tradi- 
tion historique  qui  en  fait  la  capitale  de  la  Lombardie,  la 
plus  riche  province  d'Italie  ;  au  développement  de  l'industrie, 
surtout  de  celle  de  la  soie.  Son  influence  n'est  plus  seulement 
régionale  :  l'intelligence,  le  travail  et  les  capitaux  miknais 
fécondent  l'Italie  toute  entière.  Au  nord  de  Milan,  la  riante 
Brianza  a  des  cultures  de  blé,  de  maïs  et  de  mûrier,  cepen- 
dant qu'à  l'est,  vers  l'Adda,  la  grande  humidité  du  sol 
favorise  les  pâturages  (fromages  de  Gorgonzola). 

Au  Mincio,  qui  vient  du  lac  de  Garde,  et  qui  arrose  Man- 
toue  (37),  commence  la  Vénétie.  Dans  la  région  de  Vérone, 
les  dernières  pentes  des  montagnes  se  prolongent  par  des 
collines  morainiques  couvertes  de  vignes.  Au  delà  de  l'Adige, 
commencent  les  fleuves  vénitiens,  débouchant  torrentielle- 
ment  des  montagnes  et  réalimentés  dans  la  plaine  par  des 
sources  souterraines.  Citons  la  Brenta,  dont  un  affluent, 
le  Baccliigiione,  passe  à  Vicence  (60)  et  qui  arrose  Pa- 
doue  (112),  dont  l'Université  est  célèbre. 

Au  delà  du  Piave,  rendu  célèbre  par  la  défense  italienne 
en  1917-1918,  commence  le  Frioul,  moins  fertile,  avec  des 
pâturages.  Sa  principale  rivière  est  le  Tagliamento.  Sur  la 
côte,  Venise  (171)  ne  se  résigne  pas  à  n'être  qu'un  des 
lieux  les  plus  enchanteurs  du  monde.  Ses  industries  d'art 
sont  prospères  et  son  port  se  développe.  Il  importe  notam- 
ment du  charbon,  du  blé  de  Roumanie,  des  engrais,  du  bois. 
Il  a  comme  arrière-pays  la  Vénétie,  l'Emilie,  le  Trentin. 
Il  prospérera  encore  davantage  quand  seront  réalisés  les 
grands  travaux  pour  la  navigation  sur  le  Pô. 

A  l'ancienne  frontière,  marquée  à  peu  près  par  l'Isonzo, 
commence  la  Vénétie  julienne  qui  englobe,  autour  de  Gorizia, 
une  région  de  collines  fertiles  produisant  de  la  vigne  et  des 
fruits,   et,  au   delà,  l'âpre  et  désormais  historique   Carso, 
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calcaire,  aride,  qui  couvre  la  plus  grande  partie  de  la  pénin- 
sule d'Istrie.  Le  port  de  Trieste  (250)  s'adapte  à  ses  nouvelles 
conditions  politiques  et  son  aVenir,  nous  le  verrons,  semble 
assuré. 

L'Emilie,  au  sud  du  Pô,  est  arrosée  par  les  alîluents  de 
droite  du  fleuve  :  Taro,  dont  la  vallée  sert  aux  communica- 
tions à  travers  l'Apennin,  Parnia,  Serchio,  Panaro  et  par  le 
Reno,  qui  va  directement  à  la  mer.  Les  villes  se  trouvent 
le  long  de  l'ancienne  route  qui  a  donné  son  nom  à  la  pro- 
vince. Ce  sont  surtout  d'importants  marchés  agricoles  qui 
concentrent  les  produits  de  la  région  :  chanvre,  betterave, 
porcs,  fromages.  Les  principales  sont  :  Plaisance  (44),  Parme 
(58),  Reggio  Emilia  (83),  Modène  (82),  Bologne  (211),  Forlî 
(54).  Bologne  est  aussi  un  centre  d'industries,  de  commu- 
nications, et,  grâce  à  sa  brillante  Université,  d'études  et 
de  vie  intellectuelle. 

On  voit  l'importance  de  la  plaine  du  Pô.  En  y  compre- 
nant les  régions  alpestres,  elle  est  peuplée  par  17  millions 
d'habitants,  soit  près  de  la  moitié  de  la  population  du 
royaume,  sur  un  peu  plus  d'un  tiers  de  la  superficie.  La  den- 
sité est  de  140  habitants  au  kmq  et  atteint  600  dans  la  pro- 
vince de  Milan.  Pour  l'ensemble  du  royaume  elle  est  de  126. 
Son  agriculture  et  son  industrie  sont  de  beaucoup  les  plus 
importantes  du  royaume,  ainsi  que  son  commerce  et  ses 
moyens  de  transport.  Nous  aurons  l'occasion  de  reparler 
longuement  de  la  plaine  du  Pô  en  étudiant  les  diverses 
formes  de  la  vie  économique  italienne. 


m.  —  L'Italie  péninsulaire. 

L'Italie  péninsulaire  est  constituée  essentiellement  par 
l'arc  montagneux  de  l'Apennin,  long  de  1.600  km,  qui 
s'étend  du  col  de  Cadibone  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Sicile,  avec  sa  concavité  tournée  vers  la  Tyrrhénienne. 

Sa  formation  s'est  accompagnée  de  phénomènes  volca- 
niques qui  ont  produit  non  seulement  les  régions  de  terrains 
volcaniques  qui  bordent  la  Tyrrhénienne  ;  Toscane,  Latium, 
Campanie,   mais   aussi   les   nombreuses   dislocations   de   la 
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chaîne,  coupée  de  vallées  profondes  et  compliquée,  surtout 
vers  la  Tyrrhénienne,  de  chaînes  parallèles  qu'on  appelle 
parfois  Anti-Apennin.  L'Apennin  n'a  pas  de  glaciers,  ce 
qui,  avec  la  violence  des  pluies  et  le  déboisement,  explique 
l'irrégularité  et  la  médiocrité  des  cours  d'eau. 

La  forme  allongée  de  l'Italie  péninsulaire  produit,  du 
nord  au  sud,  d'importantes  différences  de  nature  et  de 
climat,  qui  nous  amènent  à  une  division  en  trois  parties  : 
Ligurie;  Italie  centrale  (Toscane,  Marches,  Latium,Abruzzes); 
Italie  méridionale  (Campanie,  Fouilles,  Basilicate,  Calabre). 

La  Ligurie  est  le  versant  méridional  de  l'Apennin  ligure, 
qui  s'étend  du  col  de  Cadibone  au  défilé  du  Taro.  Le  prin- 
cipal col  de  cette  partie  de  la  chaîne  est  celui  des  Giovi, 
au  nord  de  Gênes.  Ce  sont  uniquement  des  raisons  de  géo- 
graphie physique  (relief  et  climat)  qui  rattachent  la  Ligurie 
à  l'Italie  péninsulaire.  Au  point  de  vue  humain,  elle  se 
rattache  à  la  plaine  du  Pô. 

La  Ligurie,  protégée  par  les  montagnes  contre  les  vents 
du  Nord,  jouit  d'un  climat  exceptionnel,  qui  explique  la 
renommée  de  stations  conmie  San  Remo  sur  la  rivière  de 
Ponant  (à  l'ouest  de  Gênes),  comme  Ners^i  et  Rapallo  sur 
celle  du  Levant.  Sur  les  pentes  s'étagent  des  cultures  de 
fruits  et  de  fleurs  et  des  oliviers.  Mais  la  grande  importance 
de  la  Ligurie  est  maritime  et  commerciale.  La  côte,  rocheuse 
et  bien  découpée,  se  prête  à  la  vie  maritime  et  ses  habitants 
actuels  continuent  les  traditions  du  Moyen  Age. 

En  dehors  de  Gênes  (300),  dont  nous  reparlerons,  les 
principaux  ports  sont  Savone  (65),  qui  sert  surtout  à  l'im- 
portation des  charbons  pour  le  Piémont,  et  le  grand  port 
militaire  de  la  Spezia  (85),  au  fond  d'une  merveilleuse  rade 
naturelle.  La  Ligurie  a  une  population  très  dense. 

Dans  l'Italie  centrale,  l'Apennin  s'appelle  successivement 
Apennin  toscan  (point  culminant  2.168™),  du  cours  du  Taro 
à  la  source  du  Tibre  ;  Romain  ^  (point  culminant  2.478™), 
de  la  source  du  Tibre  à  celle  du  Tronto  ;  plateau  des  Abruzzes 
du  Tronto  au  Volturne.  L'Apennin  toscan  envoie  vers  le 
sud  des  ramifications,  dont  la  principale  est  celle  des  Alpes 
Apuanes,  où  se  trouvent  les  carrières  de  marbre  de  Car- 

1.  On  l'appelle  en  Italie  Umbro-Marchîgiano. 
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rare.  L'Apennin  romain  est  constitué  par  plusieurs  cliaines 
parallèles,  enserrant  des  vallées  dont  la  principale  est  celle 
du  Tibre.  Enfin  le  plateau  des  Abruzzes  est  dominé  par  le 
Grand  Sasso  d'Italia(2.914n>),  qui  est  le  point  culminant  de 
l'Italie  péninsulaire.  Les  Abruzzes  envoient,  vers  l'Ouest, 
les  monts  de  la  Sabine. 

Le  climat  est,  dans  l'ensemble,  méditerranéen,  le  relief 
créant  des  différences  locales  ^.  Les  pluies  sont  courtes 
et  abondantes,  tombant  surtout  au  printemps  et  à  l'automne. 
La  chaleur  et  l'humidité  expliquent  la  malaria  des  plaines 
basses. 

L'Apennin  s'approchant  davantage  de  la  côte  adriatique, 
il  en  résulte  que  les  fleuves  importants  sont  sur  le  versant 
tyrrhénien. 

L'Arno  (250  km)  est  le  fleuve  de  la  Toscane.  Au  sortir 
des  montagnes,  il  arrose  Florence  (25.'i)  qui  est  un  nœud 
de  communications  et  qui  est  restée  un  des  centres  intellec- 
tuels et  artistiques  les  plus  vivants  de  l'Italie.  En  aval 
de  Florence,  l'Arno,  roulant  des  eaux  jaunies  par  la  masse 
des  alluvions,  arrose  une  vallée  fertile  et  industrieuse  (textile). 
n  n'est  pas  navigable  et  Pise  (68)  n'a  plus  d'importance 
maritime.  Le  débouché  maritime  de  la  Toscane  est,  à  quelque 
distance  des  alluvions  de  l'Arno,  le  port  de  Livourne  (115), 
qui  .est  prospère.  Il  importe  des  charbons,  des  céréales,  des 
engrais  chimiques,  du  fer,  et  du  bois.  Il  exporte  du  marbre, 
du  chanvre,  du  vin,  des  pâtes. 

Au  nord  de  la  vallée  de  l'Arno.  Lucques  (78)  est  au  centre 
de  la  région  d'Italie  la  plus  riche  en  oliviers.  Au  sud  de 
l'Arno,  les  collines  harmonieuses  des  environs  de  Sienne 
portent  les  fameux  vignobles  de  Chiant?.  Plus  au  sud,  le 
pays  est  moins  fertile.  On  y  rencontre  le  mont  Amiata  avec 
de  riches  gisements  métallifères.  Enfin  la  côte  est  maréca- 
geuse et  malsaine,  c'est  la  Maremme.  Non  loin,  l'île  d'Elbe 
a  des  gisements  de  fer  et  des  hauts  fourneaux. 

Le  Tibre  (400  km)  a  sa  source  près  de  celle  de  l'Arno. 
Sa  vallée  supérieure  est  le  centre  de  l'Ombrie,  aux  doux 
paysages,  pays  de  mystiques  et  d'artistes,  avec  Assise  et 
Pérouse  (73).  Le  pays  est  exclusivement  agricole,  à  l'excep- 

1.  Janvier  :  +  5  à  Florence,  -r  6,7  à  Rome.  Juillet  :  —■  25,1  à  Florence, 
24,8  à  Rome. 
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tion,    dans   le  sud,   des    usines    métallurgiques    de    Terni. 

Au  sud  de  l'Ombrie  s'étend  le  Latium,  légèrement  acci- 
denté au  nord  avec  des  collines  et  des  lacs  d'origine  volca- 
nique (lacs  de  Bolsena  et  de  Bracciano).  Plus  au  sud,  la  cam- 
pagne romaine  est  absolument  plate,  constituée  par  des 
terrains  volcaniques  très  fertiles,  qu'un  climat  malsain  et 
une  mauvaise  organisation  économique  et  sociale  laissent 
incultes  et  mélancoliques.  La  campagne  romaine  est  domi- 
née par  les  monts  Albains,  qui  encadrent  les  plus  célèbres 
des  paysages  romains.  La  côte,  triste  et  abandonnée,  ne 
présente  que  le  port  médiocre  de  Civita-Vecchia.  Elle  est 
particulièrement  insalubre  au  sud,  dans  les  marais  Pontins. 

C'est  au  milieu  de  cette  tristesse,  qui  n'est  pas  sans  gran- 
deur, que  s'élève  Rome  (689).  On  sait  les  avantages  de  sa 
position  qui,  joints  aux  vertus  de  ses  habitants,  en  firent 
successivement  la  maîtresse  du  Latium,  puis  de  l'Italie, 
puis  de  toute  la  Méditerranée.  On  a  vu  le  prestige,  et  aussi 
les  malheurs  que,  au  Moyen  Age  et  dans  les  temps  modernes, 
lui  valut  la  présence  des  papes.  On  a  vu  aussi  avec  quelle 
admirable  ténacité  les  Italiens  l'ont  voulue  comme  capitale. 
Sa  prospérité  actuelle  et  son  accroissement  sont  d'ailleurs 
dûs  à  des  raisons  plus  politiques  et  historiques  qu'écono- 
miques. D'autre  part,  Rome  est  beaucoup  moins  capitale 
en  Italie  que  Paris  en  France  ou  Londres  en  Angleterre. 
Turin,  Milan,  Florence,  Xaples  consers'ent  vis-à-vis  d'elle, 
en  bien  des  domaines,  une  situation  qui  n'a  rien  d'inférieur. 
On  devine  les  raisons  historiques  et  géographiques  qui 
l'expliquent. 

Sur  Tautre  versant  de  l'Apennin,  la  côte  de  l'Adriatique 
est  de  faible  valeur,  toute  droite,  sauf  l'indentation  du 
Monte  Conero  au  sud  d'Ancône.  La  vie  maritime  y  est 
médiocre.  Des  rivières  courtes  et  parallèles  y  arrivent. 
Elles  arrosent,  de  Rimini  au  Tronto,  la  région  des  Marches, 
qui  s'apparente  à  l'Ombrie.  La  seule  ville  de  quelque  im- 
portance est  Ancône  (66).  Son  port  doit  se  développer, 
car  il  est  le  plus  voisin  de  la  ville  désormais  italienne  de 
Zara  (20),  en  Dalmatie. 

Au  N.-W.  des  Marches,  se  rencontre  une  curieuse  survi- 
vance :  la  république  de  Saint-Marin.  Les  Abruzzes  au 
sud  du  Trontc,  ont  un  caractère  plus  méridional,  moins  par 
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le  climat  que  par  des  phénomènes  sociaux  :  éniigralion, 
concentration  des  populations  agricoles  en  grosses  bour- 
gades ^.  Certaines  parties  sont  très  fertiles,  notamment 
le  lit  desscclié  de  l'ancien  lac  Fucin  et  la  région  littorale. 
Sur  les  montagnes  paissent  de  grands  troupeaux  de  moutons. 
On  commence  à  utiliser  l'énergie  hydro-électrique.  La  ville 
principale  est  Aquila  (21),  non  loin  du  Gran-Sasso  d'Italia. 

Dans  l'Italie  méridionale,  que  nous  abordons  maintenant, 
l'Apennin  s'abaisse,  s'élargit  et  se  morcelle,  avec  des  pas- 
sages larges  et  faciles  de  l'un  à  l'autre  versant.  On  le  divise 
parfois  en  Apennin  campano-samnite  (ou  napolitain), 
Apennin  lucanien,  Apennin  calabrais.  Les  points  culminants 
dépassent  légèrement  2.000 n*. 

Le  climat  devient  plus  chaud  et  plus  sec,  l'été  notamment 
est  caractéristique  par  sa  longueur  et  sa  sécheresse  ^.  Aux 
cultures  de  l'Italie  centrale  s'ajoutent  les  agrumes  (orangers, 
citronniers).  Les  montagnes  sont  plus  boisées  que  dans 
l'Italie  centrale.  Les  plaines,  par  contre,  sont  moins  étendues, 
les  montagnes  arrivant  généralement  presque  jusqu'à  la  mer. 

Sur  le  versant  tyrrhénien,  la  seule  région  de  plaines  est  la 
Campanie.  On  appelait  ainsi, originairement, la  plaine  autour 
des  golfes  de  Gaëte  et  de  Naples.  Aujourd'hui  la  Campanie 
englobe  le  bassin  du  Garigliano  venant  des  Abruzzes, 
celui  du  Volturne  avec  les  riches  vallées  de  Bénévent  et 
d'Avellino  et  la  plaine  fertile  de  Capoue  et  Caserta,  enfin 
celui  du  Sele,  qui  aboutit  au  golfe  de  Salernc  dans  la  plaine 
marécageuse  de  Pœstum  et  dont  les  eaux  servent,  par  un 
aqueduc  de  plus  de  200  km,  à  l'irrigation  des  Fouilles. 
La  côte  de  la  Campanie,  surtout  celle  du  golfe  de  Naples 
et  de  la  péninsule  de  Sorrente,  lumineuse  et  harmonieuse- 
ment découpée,  fait  de  cette  région  un  des  foyers  les  plus 
actifs  de  la  vie  maritime  italienne.  Elle  a  comme  centre  la 
grande  ville  de  Xaples  (780),  la  plus  grande  ville  de  l'Italie, 
la  vraie  capitale  du  Midi.  Son  port  est  des  plus  prospères 
et  l'industrie  (métallurgie,  pâtes  et  conserves  alimentaires) 
s'y  est,  dans  ces  dernières  années,  très  vigoureusement 
développée.  A  côté  des  avantages  économiques,  cette  indur- 
trialisation   de  l'indolente  cité  a  contribué   à  améliorer  le 

1.  Les  Abruzzes  faisaient  (l'aill.-urs  pnrtic  de  l'ancien  royaiinie  de  Naples. 

2.  Naples  :  -f  8,2  en  janvier,  -f-  21,3  en  juillet. 
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genre  de  vie  d'une  population  qui  se  ressent  encore  du 
«  malgoverno  »  bourbonien.  Naples  a  une  banlieue  très  peu- 
plée :  Pouzzoles  et  Castellamare  avec  des  chantiers  de 
construction  navale,  Torre  del  Greco  avec  des  pêcheries 
de  corail.  Non  loin  de  là,  sont  les  ruines  de  Pompeï  et  d'Her- 
culanum,  au-dessus  desquelles  le  Vésuve  dresse  à  1.220™ 
son  panache  de  fumée. 

La  région  des  Fouilles  comprend  la  rive  adriatique  depuis 
la  presqu'île  montagneuse  du  mont  Gargano  jusqu'au  cap 
de  Santa-Maria  di  Leuca,  à  l'extrémité  de  la  péninsule 
italienne  sur  la  mer  Ionienne.  La  partie  septentrionale, 
dite  le  Tavoliere,  est  une  grande  plaine  calcaire  cultivée 
en  blé.  La  côte,  sur  le  golfe  de  Manfredonia,  est  marécageuse. 
Le  centre  est  Foggia  (89).  Au  delà  du  fleuve  Ofanto, commen- 
cent les  Murgie,  plateau  calcaire  qui  atteint  700™.  Il  est 
extrêmement  sec,  aride  même  par  endroits,  cultivé  en  arbres 
fruitiers  et  surtout  en  vignes,  qui  donnent  en  abondance  des 
vins  très  alcoohsés.  Il  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  des 
Fouilles.  Les  villes  sont,  soit  de  grosses  agglomérations  agri- 
coles, dont  plusieurs  dépassent  50.000  habitants  ^  soit  des 
ports  dont  les  principaux  sont  Bari  (132),  qui  développe  ses 
relations  avec  l'Orient,  Brindisi,  point  d'arrivée  de  la  malle 
des  Indes  et  Tarente  (70),  sur  la  mer  Ionienne,  port  militaire 
important  et  grand  centre  de  pêcheries. 

Entre  la  Campanie,  les  Fouilles  et  la  Calabre  s'étend  la 
Basilicate,  dont  le  nom  rappelle  la  domination  byzantine. 
Elle  comprend  l'Apennin  lucanien,  particulièrement  âpre 
et  sauvage.  C'est  la  plus  pauvre  et  la  moins  peuplée  des 
régions  de  la  péninsule,  la  seule  où,  par  suite  de  l'émigration, 
la  population  diminue.  Les  habitants  exploitent  leurs  fo- 
rêts (châtaigniers)  et  font  paître  des  moutons.  La  capitale 
est  Potenza  (19),  sur  le  Basento,  qui  arrive  à  la  mer  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Metaponte.  Tout  ce  littoral  de  l'an- 
cienne Grande-Grèce,  où  florissaient  autrefois  Sybaris  et 
Crotone,  est  aujourd'hui  dévasté  par  la  malaria. 

Enfin  la  Calabre  termine  vers  le  Sud  l'Italie  péninsulaire. 
Bien  que  très  montagneuse,  bien  que  ravagée  par  les  trem- 

1.  Le  désir,  au  Moyen-Age,  de  se  détendre  contre  les  pillards,  la  grande 
propriété,  la  malaria  dans  les  plaines  basses  et  le  manque  d'eau  expliquent 
ce  mode  de  peuplement. 
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blements  de  terre,  elle  est  plus  peuplée  que  la  Basilicate, 
malgré  une  émigration  presque  aussi  forte.  On  y  cultive  le 
blé  dans  les  plaines,  l'olivier  et  les  agrumes  sur  les  collines, 
le  châtaigner  dans  les  montagnes.  On  commence  à  utiliser 
l'énergie  hydro-électrique  du  massif  de  la  Sila.  La  côte  de  la 
mer  Ionienne  est  médiocre.  Sur  le  détroit  de  Messine, 
Reggio  (60)  renaît  à  la  vie  depuis  le  tremblement  de  terre 
du  27  décembre  1908.  La  côte  tyrrhénienne  présente  les 
golfes  de  Gioja  et  de  Santa  Eufemia  et  n'a  que  des  ports  de 
pêche.  A  l'intérieur,  deux  villes  seulement  peuvent  être 
notées  :  Cosenza  (26)  et  Catanzaro  (36). 


IV.  —  L'Italie  insulaire. 


Le  détroit  de  Messine  a  une  longueur  minima  de  3.200°* 
-et  une  profondeur  de  moins  de  lOO'".  Il  est  parcouru  par 
-des  courants  très  violents  (Charybde  et  Scylla)  et  traversé 
par  des  ferry-boats.  La  Sicile  est  une  île  triangulaire  de 
25.000  kmq  (près  de  trois  fois  la  Corse).  Elle  est  générale- 
ment montagneuse  :  une  chaîne  va,  sous  des  noms  divers, 
•de  Messine  à  Palerme,  le  long  du  littoral  septentrional, 
c'est  le  prolongement  de  l'Apennin.  Il  s'en  détache  vers  le 
sud-est  une  chaîne  qui  aboutit  au  cap  Passero,  au  sud-est 
de  l'île.  L'Etna  est  un  cône  isolé  (3.275'")  qui  domine  la 
plaine  de  Catane.  Les  parties  occidentale  et  méridionale 
•de  l'île  sont  moins  élevées. 

Les  côtes  sont  rocheuses  et  découpées  au  nord,  avec  des 
ports  naturels,  et  bordées  d'îles,  dont  les  principales  sont 
les  îles  Lipari,  avec  le  volcan  du  Stromboli.  Les  côtes  sont 
encore  élevées,  mais  droites,  au  Sud,  sinueuser,  mais  basses 
et  souvent  malsaines,  à  l'Est. 

Le  climat  est  chaud  et  sec  ^.  La  végétation  est  déjà  afri- 
•caine  :  palmier,  cotonnier,  bananier,  canne  à  sucre.  Il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  de  cours  d'eau  permanents,  le  plus 
long  est  le  Simeto,  qui  traverse  la  plaine  de  Catane. 

L'agriculture   est   prospère.    L'île   produit   beaucoup    de 

1.  Palerme  :  Janvier  +   11,  juillet  :   +  25,1. 


LE  SOL,   i..\    rni'ri.Miox  j7 

blé,  des  fruits  de  toute  sorte,  des  vins  dont  (juclques-uns 
(Marsala,  Syracuse)  sont  célèbres.  Le  sous-sol  fournit  en 
abondance,  dans  la  région  de  Callanissetta  (00),  du  soufre, 
qui  est  exporté  par  les  ports  de  Licata  et  de  Porto-Empedo- 
cle  au  sud. 

La  population  est  très  dense,  malgré  l'émigration,  dont 
une  partie  se  dirige  vers  la  Tunisie.  Les  villes  sont  sur- 
tout sur  la  côte  :  Messine  (174),  qui  se  relève  de  ses  ruines, 
Catane  (251),  capitale  d'une  plaine  fertile,  Syracuse  (65), 
au  sud-est,  Trapani  (71)  à  l'ouest,  Palerme,  enfin,  au  nord 
(400),  la  capitale  de  l'île,  dans  le  site  admirable  de  la  Conque 
d'Or,  port  actif  qui  importe  du  charbon,  du  bois,  des  cé- 
réales, qui  exporte  surtout  des  agrumes. 

La  Sardaigne  est  beaucoup  moins  riche  et  moins  peu- 
plée. Le  relief  est  confus,  constitué  par  des  massifs  isolés 
que  séparent  des  plaines  assez  basses.  Le  point  culminant  : 
Gennargentù,  s'approche  de  2.000™.  Le  climat,  par  suite  de 
la  latitude  et  des  pluies  plus  abondantes,  est  moins  chaud 
qu'en  Sicile.  Les  forêts  sont  rares,  mais  le  maquis  est  très 
étendu.  Il  y  a  de  grandes  régions  où  le  granit  afïleure  et  qui 
sont,  par  suite,  presque  stériles.  Les  cultures  sont  pauvres, 
les  habitants  élèvent  des  brebis  et  des  chèvres.  Il  y  a  des 
mines,  surtout  de  plomb  et  de  zinc  au  S.-W.,  dans  la  région 
d'Iglesias.  Les  côtes  sont  médiocres,  les  communications 
difficiles,  les  populations  arriérées,  mais  fières  et  courageuses. 
Les  villes  sont  Sassari  (43),  au  Nord,  et  Cagliari  (62),  au 
Sud,  dans  une  position  heureuse  sur  le  golfe  de  ce  nom. 


V.  —  La  population  italienne. 


Dans  ses  nouvelles  frontières,  le  royaume  d'Italie  aune 
superficie  évaluée  à  près  de  310.000  kmq,  sur  lesquels  vivent 
environ  39  millions  d'habitants,  exactement  38.835.184. 
C'est  donc,  sur  une  superficie  beaucoup  moindre,  une  popula- 
tion sensiblement  égale  à  celle  de  la  France  d'après-guerre. 

La  densité  moyenne  est,  par  conséquent,  plus  forte  que 
celle  de  notre  pays  :  126  habitants  au  kmq  (contre  72  en 
France).   Ce  chiffre    est   très  élevé,  étant  donné  que  l'Italie 
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est,  en  grande  partie,  un  pays  montagneux  et  que,  dans  le 
Midi,  la  sécheresse  extrême  ou,  au  contraire,  la  malaria, 
rendent  difficiles  le  peuplement  et  l'exploitation  agricole 
des  plaines.  Le  phénomène  de  l'émigration,  que  nous  étu- 
dierons tout  à  l'heure,  nous  permet  de  dire  que  l'ItaUe 
est  un  pays  surpeuplé. 

La  densité  varie  naturellement  suivant  les  régions.  La 
région  la  plus  peuplée,  la  Ligurie,  a  248  habitants  au  kmq, 
la  Campanie  arrive  à  219  et  la  Lombardie  à  211.  La  Vene- 
lle (161),  la  Sicile  (160)  et  l'Emilie  (141)  dépassent  encore 
la  moyenne  du  royaume.  Par  contre,  la  densité  tombe  à  46 
en  Basilicate,  45  dans  le  Trentin  et  36  en  Sardaigne. 

La  population  italienne  est  une  population  agglomérée, 
surtout  dans  le  Sud.  Pour  une  population  sensiblement 
égale,  il  y  a  en  Italie  environ  9.000  communes,  contre  plus 
de  37.000  en  France.  Il  n'y  a  en  Italie  que  575  communes 
de  moins  de  500  habitants,  il  y  en  a  19.000  en  France. 
L'Italie  est,  comme  le  nôtre,  un  pays  d'agriculteurs,  elle 
n'est  pas  un  pays  de  paysans.  Par  contre,  le  nombre  des 
villes  de  plus  de  100.000  habitants  est  sensiblement  le 
même  que  chez  nous  :  16  (contre  15).  Mais  10  d"entre  elles 
ont  plus  de  200.000  habitants  (contre  5  en  France). 

La  population  italienne  a  augmenté  de  8  millions  en  50  ans, 
de  1872  à  1911,  passant  de  27  à  36  milUons  d'habitants. 
C'est  une  augmentation  de  29,6  %  ;  dans  le  même  temps 
la  population  allemande  passait  de  45  à  66  millions  (46,66  %) 
et  la  française  de  36  à  39  (8,33  %).  L'augmentation  italienne 
est  donc  une  augmentation  moyenne.  Elle  s'est  accrue 
de  1911  à  1921  :  7,5  %  (contre  6,7  %  de  1901  à  1911). 
La  natalité  est  très  forte  (32  o/oo  en  1912  contre  29  °/oo  en 
Allemagne),  la  mortalité  n'est  pas  excessive  (18  °  /oo  contre 
15  °/'oo  en  Allemagne).  Si  la  population  n'augmente  pas 
plus  rapidement,  cela  est  dû  à  l'émigration. 

La  population  italienne  est  unifiée  au  point  de  vue  lin- 
guistique ;  les  dialectes,  nombreux  et  très  répandus,  ne  sont 
pas,  par  rapport  à  l'italien  classique,  des  langues  véri- 
tablement étrangères  comme  le  flamand,  le  breton,  le  pro- 
vençal ou  le  basque.  Mais  l'usage  des  dialectes,  limité  en 
France  aux  miUeux  populaires,  s'étend  en  ItaUe  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  surtout  dans  le  Nord. 
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Il  y  a  cependant  des  îlots  de  langue  étrangère.  On  parle 
français  dans  la  vallée  d'Aoste  et  dans  les  hautes  vallées 
des  Alpes  Cottiennes.  L'ensemble  des  deux  groupes  monte 
à  100.000  habitants.  Il  y  avait,  dès  avant  1918,  des  îlots 
de  langue  allemande,  groupant  40.000  habitants  dans 
quelques  vallées  alpestres  (au  sud  du  mont  Rose,  au  nord 
de  Vérone  et  au  nord  de  Vicence).  Environ  40.000  habitants 
parlent  grec  dans  les  Fouilles  et  en  Calabre,  90.000  parlent 
albanais  dans  les  Abruzzes,  les  Fouilles,  en  Campanie, 
en  Calabre  et  en  Sicile,  12.000  parlent  catalan  près  d'Al- 
ghero,  en  Sardaigne.  L'Italie  a  très  libéralement  respecté 
ces  survivances  linguistiques, notamment  celle  des  Français 
du  val  d'Aoste,  ceux-ci,  en  revanche,  ont  un  patriotisme 
italien  irréprochable. 

Far  contre,  les  traités  de  Saint-Germain  et  de  Rapallo 
ont  fait  entrer  dans  les  frontières  italiennes  200.000  Alle- 
mands du  Haut-Adige  et  plus  de  400.000  Slaves  en  Vénétie 
julienne  et  en  Istrie.  Ces  allogènes,  surtout  les  Allemands, 
ont  accepté  de  très  mauvaise  grâce  leur  incorporation  à  la 
nation  italienne  et,  aux  élections  de  1921,  ils  ont  envoyé 
des  députés  protestataires  au  Farlement  de  Rome.  L'Italie 
a  montré  vis-à-vis  d'eux  un  grand  libéralisme,  allant  même, 
en  ce  qui  concerne  les  Allemands  du  Haut-Adige,  jusqu'à 
des  concessions  que  des  esprits  très  modérés  ont  taxées  de 
faiblesse. 

Il  y  a  peu  d'étrangers  en  Italie  (moins  de  100.000),  mais 
en  revanche,  par  suite  de  l'émigration,  près  de  6  millions 
d'Italiens  habitent  à  l'étranger  :  400.000  en  France,  surtout 
dans  les  Alpes-Maritimes,  en  Provence  et  à  Faris,  100.000  en 
Suisse,  notamment  à  Genève,  200.000  dans  l'Afrique  du 
Nord  française,  1  million  1  /2  aux  États-Unis,  notamment 
à  Faterson  (près  de  New- York)  et  en  Californie,  autant  au 
Brésil  (Sao  Faulo  et  États  du  Sud),  2  millions  en  République 
Argentine. 

VI.  —  L'Émigration  italienne. 

^   L'Italie,  nous  l'avons  vu,  est  un  pays  très  peuplé.  On  ne 
rencontre,  en  Europe,  de  densité  supérieure  à  la  sienne  (126) 
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que  dans  des  pays  beaucoup  plus  riches  :  Grande-Bretagne 
ou  Belgique  (195  et  250),  avec  leurs  immenses  ressources 
industrielles,  Pays-Bas  (210),  avec  leurs  richesses  commer- 
ciales et  coloniales.  L'Allemagne,  avec  son  puissant  déve- 
loppement industriel,  a  une  densité  sensiblement  égale  (125), 
mais  la  France,  plus  fertile  et  plus  industrielle,  est  beau- 
coup moins  peuplée  (72).  Quoi  d'étonnant  dès  lors  que  le 
trop  plein  de  la  population  italienne,  dont  nous  avons  vu 
le  développement  rapide,  cherche  au  dehors  d'indispen- 
sables débouchés  ? 

L'émigration,  on  le  verra  par  les  chiffres  suivants,  est  un 
phénomène  déjà  ancien.  Elle  s'était  énormément  développée 
dans  les  années  qui  ont  précédé  la  guerre. 

1881 135.832  émigranls 

1891 293.631  — 

1901 503.245  — 

1906 787.977  — 

1911 533.844'  — 

1912 711.446  — 

1913 872.598  2  _ 

L'émigration  a  donc  plus  que  sextuplé  en  43  ans. 
Les  872.598  émigrants  de  1913  venaient  surtout  de  : 

.Sicile 146.000  38  par  1 .000  habitants 

Vénétie 123.000  32  — 

l.ombardie 87 .00»  17  — 

Piémont 78.000  22  — 

Campanie 78.000  22  — 

Abiuzzes    62.000  39  — 

Calabre 55 .  000  36  — 

Toscane 45.000  16  — 

Fouilles    41 .000  18  — 

Emilie 39.000  14  — 

On  s'étonnera  peut-être  de  remarquer,  en  bon  rang  dans 
cette  liste,  à  côté  de  régions  montagneuses  et  pauvres, 
•des  régions  fertiles  comme  la  Lombardie  ou  le  Piémont. 
C'est  d'abord  que  ces  régions  ont  des  parties  montagneuses 
étendues,  c'est  ensuite  que  le  surpeuplement  y  est  intense. 
D'ailleurs  ces  régions  ont,  en  général,  surtout  des  émigrants 
temporaires,  et  peu  d'émigrants  définitifs.  C'est  qu'en  effet 

1.  Crise  industrielle  aux  États-Unis. 

2.  23  émigrants  par  1.000  habitanls.  C'est,  rie  beaucoup,  le  chiffre  le 
plus  fort  de  l'Europe. 
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l'émigration  est,  en  partie, temporaire. Beaucoup  d'cmlgrants 
s'expatrient  dans  des  pays  voisins  :  France,  Suisse,  et, 
avant  la  guerre,  Allemagne,  Autriche-Hongrie.  Ils  sont  sur- 
tout terrassiers,  maçons,  fumistes,  peintres  en  bâtiment. 
Ils  se  dirigent  vers  les  régions  où  se  montent  de  grandes 
entreprises  :  constructions  de  canaux,  de  ports,  de  chemins 
de  fer,  percement  de  tunnels.  Ils  rentrent  ensuite  chez  eux. 
Plus  récemment,  on  a  eu  des  émigrants  temporaires  même 
dans  des  pays  lointains,  des  moissonneurs  italiens  notam- 
ment vont,  en  janvier,  faire  la  moisson  en  Argentine  et 
reviennent  ensuite  la  faire  chez  eux  en  juin. 

Il  est  assez  difTicile,  par  suite,  de  distinguer  les  chiffres 
des  deux  émigrations  :  temporaire  et  définitive,  car  on  ne 
j)eut  plus  considérer  l'immigration  même  transocéanique 
comme  définitive. 

Sur  les  872.000  émigrants  de  1913,  313.000  se  sont  dirigés 
vers  l'Europe  et  le  bassin  de  la  Méditerranée  : 

rrancc 83.000 

Suisse 90.000 

Allemagne 82.000 

.Vutriehe-llon-iric 39.000 

Aliïérie,  Tunisie 4.000 

l'Ogypte 4 .000 

Cette  émigration,  que  nous  appellerons  rapprochée,  est 
en  progrès  moins  rapide  que  l'émigration  transocéanique. 
Elle  a  cependant  plus  que  triplé  en  43  ans  (1881-1913). 

Les  5Ô9.000  émigrants  transocéaniques  se  sont  dirigés  : 

Canada  et  États-Unis 407.000 

États  de  la  Plata 113.000 

Brésil ; 32.000 

La  même  année  1913,  188.000  émigrants  transocéaniques 
sont  rentrés  en  Italie,  soit  environ  le  tiers.  La  même  pro- 
portion se  retrouve  les  autres  années.  L'émigration  transo- 
céanique est  devenue,  en  43  ans,  13  fois  plus  importante. 
Elle  comprend  surtout  des  ouvriers  agricoles.  Enfin  une 
dernière  statistique,  toujours  de  1913,  nous  permettra  de 
voir  que  les  provinces  du  Nord  fournissent  plutôt  des  élé- 
ments à  l'émigration  rapprochée,  celles  du  Midi  à  l'émigra- 
tion transocéanique. 
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Régions  Emigrants 

Vénétie 123.000 

Lombnrdie 87 .  000 

Piémont 78.000 

Emilie 39.000 

Toscane    45 . 000 

Sicile 146.000 

Camnanie 78.000 

Abruzzes    62.000 

Calabre 55.000 

Fouilles    41.000 


Knpprochés         Tratuocéaniqnes 


98.000 

25.000 

64.000 

23.000 

43.000 

35.000 

28.000 

11. 000 

26.000 

19.000 

5.000 

141.000 

4.000 

74.000 

6.000 

56.000 

55.000 

3.000 

38.000 

Nous  avons  utilisé,  jusqu'à  présent,  les  derniers  chifîres 
normaux,  c'est-à-dire  ceux  de  1913.  La  guerre  a  naturelle- 
ment (crise  économique,  mobilisation  italienne,  diminution 
du  tonnage  disponible)  amené  une  forte  diminution  dans 

l'émigration. 

Emignlion 
rapprochée 

1914 246.000 

1915 79.000 

1916 68.000 

1917 33.000 

1918 24.000 


Transocéanique 

TOTALE 

233.000 

479.000 

67.000 

146.000 

74.000 

142.000 

13.000 

46.000 

4.000 

28.000 

Depuis  la  fin  des  hostilités  les  chiffres  se  relèvent,  sans 
naturellement  arriver  encore  aux  chiffres  d'avant-guerre. 
Les  États-Unis  notamment,  pour  remédier  au  chômage, 
restreignent  très  fortement  l'immigration  et  cest  là,  pour 
l'Italie,  un  problème  très  grave. 

Voici  les  derniers  chiffres  : 


1919. 


126.000  émigranls rapprochés 
61.000         —         transocéaniqiies 


187.000 


1920. 


154.000  emigrants  rapprochés 
211.000         —         transocéaniques 


365.000 


Les  emigrants  de  1920  se  répartissent  ainsi  : 

France 120.000 

Suisse   20.000 

Algérie-Tunisie 4.000 

États-Unis   et   Canada 169 .000 

États  de  la  Plata 28.000 

Brésil 9.000 
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Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  place  de  la  France  est, 
proportionnellement  et  absolument,  beaucoup  plus  grande 
qu'avant  la  guerre. 

Quel  jugement  faut-il  porter  sur  cet  immense  phénomène 
démographique  et  économique  ? 

L'émigration  est,  pour  l'Italie,  une  nécessité.  Un  déve- 
loppement industriel  très  intense,  qui  occuperait  de  très 
nombreux  ouvriers,  n'est  pas  à  prévoir,  la  crise  actuelle 
montre  le  danger  de  certaines  créations  artificielles.  L'amé- 
lioration de  plusieurs  régions  agricoles  trop  sèches  ou  trop 
humides  est  possible  et  en  bonne  voie  de  réalisation.  Elle 
augmentera  la  production  agricole,  elle  ne  rendra  pas  né- 
cessaire sur  le  sol  italien  la  présence  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  cultivateurs,  surtout  avec  les  progrès 
du  machinisme  agraire.  Il  semble  bien  que  l'Italie  soit  défi- 
nitivement trop  peuplée.  Ou  émigration,  ou  malthusianisme, 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Les  économistes  italiens  sont  unanimes 
pour  préférer  l'émigration  qui,  si  elle  a  des  inconvénients, 
présente  aussi  d'incontestables  avantages. 

Les  inconvénients  sont  le  dépeuplement  de  certaines 
régions  agricoles  du  Midi  (de  1911  à  1921  la  Basilicate  a 
passé  de  474.000  à  466.000  h.)  et  la  disparition  des  produc- 
teurs, au  moment  où  leur  travail  pourrait  faire  récupérer 
à  la  collectivité  les  frais  qu'occasionnent  toujours  à  celle-ci 
les  mineurs  au-dessous  de  15  ans.  Mais,  répétons-le,  les 
producteurs  que  sont  les  émigrants  ne  peuvent  produire 
qu'à  condition  d'être  placés  dans  un  milieu  favorable, 
c'est-à-dire  hors  d'Italie.  Tout  revient  alors  à  se  demander 
si  l'Italie  retire  quelque  avantage  de  la  production  de  ses 
fils  à  l'étranger. 

Une  réponse  affirmative  n'est  pas  douteuse.  L'émigrant 
italien,  sobre  et  économe,  dépense  à  l'étranger  beaucoup 
moins  qu'il  n'y  gagne  et  la  fortune  italienne  se  trouve  ain«i 
accrue  par  les  sommes  que  les  émigrants  rapportent  ou 
envoient  de  l'étranger.  On  ne  peut  naturellement  pas  éva- 
luer les  premières,  mais  on  peut  le  faire  pour  les  secondes. 
Le  Banco  di  Napoli  est  le  principal  organe  collecteur  des 
envois  d'argent  des  émigrants  méridionaux.  Ces  envois 
se  sont  beaucoup  accrus  depuis  la  guerre  (surtout  par  suite 
de  la  hausse  du  dollar)  et  aujourd'hui,  en  y  comprenant  les 
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sommes  envoyées  par  la  poste,  ils  dépassent  1  milliard  de  lire. 

A  cet  avantage  économique  direct  s'ajoute  le  bénéfice 
que  l'exportation  italienne  retire  de  la  présence  à  l'étranger 
de  millions  de  compatriotes,  qui  deviennent  tout  naturelle- 
ment des  clients.  De  1881  à  1913  l'exportation  italienne 
dans  le  monde  entier  a  progressé  de  186,43  %,  celle  pour  les 
États-Unis  de  265,75  %,  celle  pour  l'Argentine  de  670,83  %. 
Même  en  admettant  que  le  développement  économique  des 
pays  neufs  puisse,  en  une  certaine  mesure,  expliquer  ces 
chiffres,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  la  présence 
des  émigrants  italiens  entre,  pour  une  part  importante,  dans 
de  pareilles   progressions. 

A  côté  des  avantages  économiques,  il  y  a  des  avantages 
politiques.  Les  Italiens  des  États-Unis,  trop  peu  nombreux 
et  dont  l'étiage  social  est  resté  assez  bas,  n'exercent,  dans  ce 
pays,  qu'une  influence  médiocre.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  au  Brésil,  où  les  Italiens  sont  une  minorité  importante, 
et  surtout  en  Argentine,  où  ils  sont  la  majorité  en  comptant 
les  fils  d'Italiens.  Ils  sont  appelés  à  jouer,  dans  le  dévelop- 
pement économique  et  social  de  ces  deux  pays,  un  grand 
rôle,  dont  l'Italie  européenne  devra  profiter  et  qui  augmen- 
tera notablement  sa  place  dans  le  monde. 

Enfin,  mentionnons  les  avantages  sociaux.  Les  émigrants 
qui  reviennent  rapportent  dans  leurs  pauvres  villages  des 
habitudes  de  propreté,  de  confort,  d'hygiène,  qui  trans- 
forment du  tout  au  tout  ces  pays  arriérés.  Les  lois  récentes 
qui,  aux  États-Unis,  interdisent  l'immigration  aux  illettrés, 
auront  en  Italie  les  plus  heureux  effets. 

En  résumé,  l'émigration  présente  pour  l'Italie  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients  et  surtout  n'oublions  pas  que  ce 
sont  là  les  conséquences  d'un  phénomène  nécessaire,  dont 
l'absence  entraînerait  l'avilissement  des  salaires,  des  troubles 
sociaux,  un  accroissement  évident  de  misère  ^. 

1.  Le  gouvernement  italien  surveille  de  très  près  l'émigration  par  le 
moyen  du  Commissariat  royal  de  l'Émigration,  dont  les  agents  se  préoc- 
cupent surtout  des  conditions  de  confort  et  d'hygiène  à  bord  des  navires 
qui  transportent  les  émigrants.  Le  transport  n'est  autorisé  que  sur  les  na- 
vires des  compagnies  qui  acceptent  son  contrôle.  D'autre  part  deux  Socié- 
tés :  VUrnunitaria  de  Milan,  la  puissante  institution  d'éducation  populaire, 
à  tendances  socialistes  et  VOpera  Bonomclli,  du  nom  de  l'illustre  évêque 
de  Crémone  qui  s'occupa  beaucoup  du  sort  des  Italiens  à  l'étranger,  à  ten- 
dances catholiques,  essayent  d'améliorer  les  conditions  de  vie  des  émi- 
grants Enfin  le  gouvemement  italien  a    signé  avec   la   France,  le   30  sep- 
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"VII.  —  Les  colonies. 

On  a  vu  plus  haut  les  péripéties  de  l'histoire  coloniale 
italienne  en  Afrique  Orientale.  A  l'heure  actuelle  les  posses- 
sions italiennes  de  la  mer  Rouge  s'appellent  :  Colonie  Ery- 
thrée (d'après  le  nom  ancien  de  la  mer  Rouge).  L'Erythrée 
comprend  une  zone  sablonneuse  et  brûlante  le  long  de  la 
côte,  où  se  trouvent  les  ports  de  Massaoua  et  d'Assab  et  une 
zone  intérieure  très  élevée  (atteignant  2.000""),  mais  peu 
fertile  en  général,  et  sans  beaucoup  d'eau.  C'est  là  que  se 
trouve  la  capitale  :  Asmara,  reliée  à  la  côte  par  un  chemin 
de  fer.  La  superficie  est  d'environ  119.000  kmq  et  la  popu- 
lation de  380.000  habitants.  Ily  a  225  km  de  chemin  de  fer, 
qui  font  de  Massaoua  le  débouché  de  l'Abyssinic  du  Nord 
sur  la  mer.  Les  principales  ressources  sont  l'élevage  (bœufs, 
moutons,  chèvres,  chameaux)  et  la  pêche  des  perles  et  de  la 
nacre.  Le  commerce  extérieur  est  d'environ  50  millions 
à  l'importation  (dont  22  viennent  d'Italie)  et  24  à  l'expor- 
tation (dont  13  vont  en  Italie).  Parmi  les  exportations,  citons 
les  peaux  séchées,  les  viandes  conservées  et  des  sels  de  po- 
tasse et  marin. 

On.  désigne  sous  le  nom  de  Somalie  italienne  une  zone 
de  territoire  le  long  de  la  côte  de  l'océan  Indien,  au  sud  du 
cap  Guardafui.  Elle  comprend  le  protectorat  de  la  Somalie 
septentrionale  (sultanats  d'Obbia  et  des  Migiurtini  et  terri- 
toire du  Nogal)  et  la  colonie  de  la  Somalie  méridionale 
ou  Benadir  avec  les  ports  de  Brava  et  de  Mogadiscio.  La 
superficie  est  de  360.000  kmq.  et  la  population  de  300.000  ha- 
bitants. A  l'heure  actuelle  les  ressources  proviennent  presque 
exclusivement  de  l'élevage,  mais  des  projets  de  colonisation 
agricole  (coton),  auxquels  s'intéresse  k  duc  des  Abruzzes, 
sont  en  voie  de  réalisation.  D'autre  part  la  Somalie  vient 
de  s'étendre  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Giuba,  grâce  à  la 
cession,  faite  par  l'Angleterre,  d'un  territoire  assez  étendu 

tembre  1919,  un  traité  de  travail,  qui  servira  de  modèle  pour  tous  les  autres 
pays,  et  qui  gnrantit  aux  ouvriers  italiens,  avec  le  principe  de  l'égalité  du 
salaire,  l'égalité  de  traitement  quant  à  l'assistance  et  à  la  prévoyance  so- 
ciales. 
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(80.000  km),  avec  le  port  de  Kisimaio,  qui  est  accessible 
même  en  période  de  moussons.  Le  commerce  extérieur  est 
de  8  millions  aux  importations  (dont  1,2  d'Italie)  et  de 
2,6  aux  exportations  (dont  700.000  lire  vers  l'Italie). 

La  Tripolitaine  était  depuis  longtemps,  dans  l'esprit 
des  Italiens,  destinée  à  leur  appartenir.  L'action  du  Banco 
di  Roma,  qui  monopolisait  le  commerce  de  ces  régions,  la 
propagande  du  nationalisme  italien  et  l'exemple  de  la  France, 
qui  venait  d'établir  définitivement  son  protectorat  sur  le 
Maroc,  déterminèrent  l'expédition  de  1911. 

Depuis  la  guerre,  la  situation  des  Italiens  en  Lybie  (c'est 
ainsi  qu'on  désigne  la  Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque)  a  été 
difficile.  En  Cyrénaïque,  grâce  à  des  accords  très  onéreux 
avec  les  ciiefs  de  la  puissante  confrérie  des  Senoussi,  la  tran- 
quillité a  été  maintenue,  mais  l'Italie  a  dû  accepter  la  pré- 
sence d'un  émir  musulman,  chef  administratif  et  religieux 
assez  indépendant.  En  avril  1921,  un  Parlement  a  commencé 
à  fonctionner. 

En  Tripolitaine,  depuis  l'insurrection  de  1915,  les  Ita- 
liens n'occupaient  plus  que  Tripoli  et  quelques  points  de 
la  côte.  Au  printemps  de  1922,  ils  ont  repris  leur  progres- 
sion vers  r arrière-pays.  Les  chefs  arabes  se  font  la  guerre 
à  l'intérieur  et  ne  semblent  s'entendre  que  pour  demander 
la  création  d'un  émirat,  qui  réduirait  à  très  peu  de  chose 
l'autorité  italienne.  Le  statut  concédé  en  1919  n'a  pu  encore 
être  appliqué. 

Les  Italiens  ont  d'ailleurs  complètement  raison  de  ne 
pas  vouloir  entreprendre  des  dépenses  militaires  considé- 
rables dans  un  pays  très  pauvre.  La  superficie  est  évaluée 
à  1  million  ou  1  million  1  /2  de  kmq.,  la  population  est  d'en- 
viron 1  million  d'habitants.  La  Cyrénaïque,  assez  bien 
arrosée,  a  quelques  cultures  d'oUviers  et  de  bananiers. 
Les  principaux  ports  sont  Bengazi,  la  capitale,  Derna  et 
Tobrouk.  La  Tripolitaine  est  presque  entièrement  désertique. 
Le  seul  port  important  est  Tripoli,  point  d'aboutissement 
des  grandes  routes  de  caravanes  à  travers  le  Sahara.  Dans 
l'intérieur,  certaines  oasis  ont  une  importance  assez  consi- 
dérable comme  croisements  de  routes.  Citons  Ghadamès, 
Ghàt  et  Koufra.  Les  deux  premières,  autrefois  contestées 
par  la  France  et  l'Italie,  ont  été  définitivement  reconnues 
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à  celle-ci  depuis  la  guerre.  Le  commerce  maritime  (le  seul 
qu'on  puisse  évaluer  exactement)  atteint  60  millions  aux 
importations  et  5  aux  exportations  (dont  4  pour  l'Italie). 
Parmi  les  exportations,  citons  les  peaux,  la  laine,  le  henné, 
'es  éponges,  les  dattes. 

Certains  Italiens  auraient  souhaité  que  l'arrière-pays  de 
la  Tripolitaine  fût  prolongé  jusqu'au  lac  Tchad  et  môme  que, 
par  la  concession  du  Cameroun  allemand,  l'Italie  eût  un 
accès  à  l'Atlantique. 

En  réalité,  si  l'Italie  n'a  qu'un  domaine  colonial  médiocre, 
elle  peut  s'en  consoler  aisément  au  spectacle  de  ses  floris- 
santes «  colonies  »  de  compatriotes  répandues  à  travers  le 
monde,  et  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud.  C'est  à  elles, 
à  leur  prospérité,  à  leur  attachement  à  la  mère-patrie  que 
l'Italie  sera  en  grande  partie  redevable  de  la  place  impor- 
tante qu'elle  est  appelée  à  tenir  dans  le  monde. 


CHAPITRE     III 


LES   INSTITUTIONS  ET  LA  VIE  PUBLIQUE 


I. 


La   constitution  ;   le   roi   et   ses   ministres. 


Le  royaume  d'Italie,  proclamé  en  1861,  a  gardé  comme 
constitution  le  Statut  concédé  par  le  roi  Charles-Albert 
^  son  royaume  de  Sardaigne,  le  4  mars  1848.  C'est  donc  une 
constitution  contemporaine  de  Guizot.  Le  Statut  n'a  jamais 
été  l'objet  d'une  revision  constitutionnelle  et  c'est  la  cou- 
tume qui  a  peu  à  peu,  et  encore  incomplètement,  trans- 
formé l'Italie  de  monarchie  constitutionnelle  en  monarchie 
parlementaire.  Cette  évolution  n'est  pas  encore  aussi  com- 
plète que  dans  d'autres  pays,  par  exemple  l'Angleterre  ou 
la  Belgique  ;  les  dissolutions  fréquentes  de  la  Chambre,  et 
surtout  l'usage  des  décrets-lois  en  sont  la  preuve. 

Ces  habitudes  politiques,  d'ailleurs,  sont  dues  à  l'action 
<les  ministres  bien  plus  qu'à  celle  du  roi.  Les  accusations  de 
pouvoir  personnel  et  d'influences  de  cour,  qui  circulent  de 
temps  en  temps,  de  plus  en  plus  rarement  d'ailleurs,  dans  les 
milieux  dits  bien  informés  semblent  être  ou  complètement 
inexacts  ou,  pour  le  moins,  très  exagérés.  Le  roi  ne  préside 
pas  le  Conseil  des  ^Ministres,  les  ministres  le  voient  indivi- 
duellement pour  la  signature  des  décrets  concernant  leur 
département  et  son  action  politique  semble  vraiment  très 
faible. 

La  personnalité  modeste  de  Victor-Emmanuel  III, 
aie  en  1869,  monté  sur  le  trône  en  1900,  semble  d'ailleurs 
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s'accojniuodcr  de  cet  effacement  et  le  fait  que,  de  temps 
en  temps,  certains  illuminés  réactionnaires,  rêvant  d'une 
politique  de  poigne  et  de  dictature,  songent  à  le  détrôner, 
est  tout  à  son  honneur.  «  Roi  blocard,  roi  radical-socialiste  »^ 
le  surnomma-t-on  dans  les  premières  années  de  son  règne,.. 
qui  coïncidèrent,  on  l'a  vu,  avec  une  politique  plus  démo- 
cratique. Il  semble  simplement  ne  pas  s'y  être  opposé, 
de  même  qu'il  ne  s'est  pas  opposé,  vingt  ans  plus  tard,  ais 
mouvement  fasciste.  Au  moment  de  la  catastrophe  de  Mes- 
sine, le  roi  et  la  reine  se  montrèrent,  par  leur  zèle  et  leur 
activité,  très  au-dessus  des  banales  attitudes  officielles. 

Une  opinion  assez  généralement  répandue  veut  que  Victor- 
Emmanuel  III  ait  été  personnellement  hostile  à  la  guerre- 
La  chose  est  possible  :  influence  des  milieux  de  cour,  natu- 
rellement aristocratiques  et  par  conséquent  germanophiles  ~ 
souvenir,  chez  le  roi,  de  ses  relations  personnelles  avec 
Guillaume  II  ;  surtout  hésitation  bien  légitime  et  des  plus 
respectables  devant  une  décision  grosse  de  sang  et  de  larmes. 
Pendant  la  guerre,  on  le  sait,  Victor-Emmanuel  fit  tout 
son  devoir  de  souverain  et  de  soldat,  ne  quittant  pour  ainsi 
dire  pas  le  front. 

Depuis  la  guerre,  le  roi  a  fait  don  aux  comnumes  intéressées- 
de  tous  ses  palais  en  Italie,  ne  se  réservant  que  la  résidence 
familiale  de  Turin.  Un  article  spécial  de  la  donation  stipu- 
lait que  la  villa  de  Monza,  où  son  père  avait  été  assassiné,, 
serait  remise  à  l'Œuvre  nationale  des  Combattants. 

Le  roi  a  eu  5  enfants  (4  filles  et  un  fils,  Humbert  de  Pié- 
mont) de  sa  femme  Hélène  de  Monténégro.  Celle-ci,  née 
en  1873,  a  montré  en  toutes  circonstances  une  bouté  qui 
lui  a  gagné  tous  les  cœurs.  Beaucoup  d'Italiens  regrettent 
un  peu  l'extrême  simplicité  de  ses  mœurs  presque  bour- 
geoises. Quel  contraste  avec  la  glorieuse  Marguerite  de  Sa- 
voie, la  mère  du  roi,  dont  le  charme  et  la  beauté  rallièrent 
à  la  monarchie  le  grand  poète  républicain  Carducci  et  quiv 
reste  encore  aujourd'hui,  malgré  ses  sentiments  cléricauXj. 
très  populaire,  surtout  à  Rome.  Citons,  parmi  les  membres- 
de  la  famille  royale,  les  trois  cousins  du  roi  (fils  du  duc- 
d'Aoste,  qui  fut  fils  de  Victor-Emmanuel  II  et  roi  d'Es- 
pagne) :  le  duc  d'Aoste,  qui  commanda  pendant  la  guerre 
la  glorieuse  III^  année,  celle  du  Carso  ;  le  comte  de  Turin, 
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le  grand  chef  de  la  cavalerie  italienne  ;  le  duc  des  Abruzzes, 
l'illustre  explorateur  des  régions  polaires  et  de  l'Himalaya. 
Un  autre  prince  du  sang,  le  duc  de  Gênes,  frère  de  la  reine 
Marguerite,  fut,  pendant  la  guerre,  lieutenant-général  du 
royaume  et  exerça,  à  ce  titre,  le  pouvoir  exécutif  pendant 
la  présence  du  roi  au  front. 

D'après  la  Constitution,  le  roi  est  le  chef  suprême  de 
l'État.  Sa  personne  est  in\iolable  et  sacrée.  Il  a  le  pouvoir 
exécutif,  le  commandement  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  signer  des  traités  de  paix 
et  d'alliance,  avec  obligation  d'en  informer  les  Chambres 
dès  que  cela  est  devenu  possible.  Les  traités  comportant  des 
obligations  financières  ou  des  modifications  de  territoires 
doivent  être  ratifiés  par  les  Chambres.  Le  roi  a  le  droit  de 
grâce.  Il  peut  dissoudre  la  Chambre  avec  obligation  d'en 
convoquer  une  autre  dans  un  délai  de  4  m.ois. 

Mais,  tous  ces  pouvoirs,  le  roi  irresponsable  ne  peut  les 
exercer  que  par  le  moyen  de  ministres,  nommés  par  lui, 
révocables  par  lui  et  responsables.  En  fait,  le  roi  choisit  ses 
ministres  parmi  les  membres  du  Parlement. 

Il  y  a  à  l'heure  actuelle  en  Italie  15  ministères,  soit  un  de 
plus  qu'en  France.  Il  y  a  un  ministère  du  Trésor  et  un  des 
Finances,  il  y  a  un  ministère  des  Postes.  Par  contre,  il  n'y  a 
pas  de  ministère  de  l'Hygiène.  Chaque  ministère  se  double 
d'un  sous-secrétariat  d'État.  Il  y  en  a,  en  outre,  pour  la  pré- 
sidence du  Conseil,  l'assistance  et  les  pensions,  la  marine 
marchande,  les  beaux-arts,  soit  19  en  tout  ^. 

Théoriquement,  le  rôle  des  sous-secrétaires  d'État  est 
de  décnarger  le  ministre  d'une  partie  de  ses  attributions, 
notamment  de  répondre  pour  lui  aux  questions  d'intérêt 
local  et  secondaire  que  posent  les  députés  au  début  de  la 
séance.  En  fait,  leur  rôle  consiste  surtout,  lors  des  séances 
importantes,  à  battre  les  couloirs  pour  rallier  les  députés 
hésitants,  cependant  que  leur  raison  d'être  est  de  permettre, 
à  chaque  crise  ministérielle,  de  satisfaire  un  plus  grand 
nombre  d'ambitions. 

L'organisation  intérieure  des  administrations  centrales 
ressemble  à  la  française,  avec  peut-être  un  luxe  encore  plus 

1.  On  sait  ciu'il  n'y  en  a  que  5  dans  le  ministère  français  actuel. 
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grand  de  directeurs  généraux  et  de  chefs  de  division.  Des 
projets  de  réduction  des  efîectifs  bureaucratiques  sont  sans 
cesse  en  élaboration,  mais  se  heurtent  aux  résistances  que 
l'on  devine. 


II.  —  Le  Parlement.  ^^| 

Le  Parlement  comprend  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
députés. 

Les  sénateurs  sont  nommés  à  vie  par  le  roi,  qui  peut  les 
choisir  dans  21  catégories  déterminées  par  le  Statut  :  pré- 
lats, députés  après  6  ans  d'exercice  ^,  ministres,  hauts  fonc- 
tionnaires ou  magistrats,  officiers  généraux,  présidents  de 
Conseils  provinciaux,  célébrités  intellectuelles,  «  ceux  qui, 
par  des  mérites  ou  des  services  éminents,  auront  illustré  la 
patrie  »,  citoyens  payant  3.000  francs  d'impôts  ^.  Les 
princes  de  la  famille  royale  font,  de  droit,  partie  du  Sénat 
à  21  ans  et  votent  à  25. 

Le  nombre  des  sénateurs  est  illimité.  En  fait  il  se  tient 
toujours  entre  300  et  400.  Mais  une  opposition  sénatoriale 
un  peu  sérieuse  peut  toujours  être  brisée  par  un  ministre 
énergique,  qui  imposerait  au  roi  une  «  fournée  »  de  sénateurs 
de  son  parti. 

Durant  de  longues  années,  l'activité  politique  du  Sénat 
a  été  très  médiocre.  Aujourd'hui,  grâce  au  zèle  et  à  l'habileté 
de  son  président  M.  Tittoni  (ancien  ambassadeur  à  Paris 
et  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères),  grâce  au  nouveau 
système  d'indemnités  parlementaires  ^,  la  Haute  Assemblée 
semble  galvanisée.  Elle  tend  même  à  se  substituer  à  la 
Chambre,  trop  souvent  négligente,  pour  défendre  les  pré- 
rogatives parlementaires  contre  les  abus  de  pouvoir  des 
ministres.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  président  du  Sénat 

1.  Cette  catégorie  permet  d'accueillir  de  nombreuses  victimes  du  suffrage 
universel,  à  qui  un  ministère  complaisant  donne  ainsi   une    retraite. 

2.  Somme  considérable  pour  l'époque  (IS'IS)  et  très  ordinaire  aujour- 
d'hui. 

3.  Pendant  longtemps,  il  n'y  a  pas  eu  en  Italie  d'indemnité  parlementaire. 
On  en  créa  une,  il  y  a  une  vingtaine  d'anrées,  de  4.000  francs,  puis  de  12.000. 
Plus  récemment,  au  Sénat,  on  a  créé  une  indemnité  par  jour  de  séance 
(50  Ir.).  Un  projet  Turati  est  soumis  à  la  Chambre  :  1.000  fr.  par  mois  et 
oO'fr.  par  jour  de  séances  (de  la  Chambre  ou  d'une  conmission). 
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était  librement  désigné  par  le  roi  parmi  les  membres  de  la 
Haute- Assemblée.  Aujourd'hui  le  souverain  doit  choisir 
parmi  une  liste  de   trois  candidats,  dressée    par  le    Sénat. 

Le  Sénat  peut  se  réunir  en  Haute  Cour  de  Justice  pour 
juger  les  ministres  et  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l'État. 

La  Chambre  des  députés  a  les  mêmes  droits  que  le  Sénat. 
Chacune  des  deux  Assemblées  a,  concurremment  avec  le 
gouvernement,  l'initiative  parlementaire.  Les  lois  fman- 
cières  doivent  d'abord  être  votées  par  la  Chambre. 

La  Chambre  est  élue,  depuis  1912,  au  suffrage  universel. 
Sont  électeurs  à  25  ans  les  citoyens  sachant  lire  et  écrire, 
les  autres  ne  le  sont  qu'à  30  ans.  L'âge  d'éligibilité  est 
30  ans. 

Depuis  1919,  les  élections  se  font  avec  représentation 
proportionnelle.  Pour  les  élections  de  1921,  le  nombre 
des  circonscriptions  a  été  réduit  de  manière  à  permettre^ 
par  l'existence  de  grandes  listes,  le  jeu  normal  de  la  pro- 
portionnelle. Il  n'y  a  plus  que  40  circonscriptions  pour 
535  députés.  Aucune  circonscription,  sauf  dans  les  pays 
annexés,  n'élit  moins  de  10  députés.  15  est  le  chiffre  moyen. 
Milan-Pavie  en  élit  28.  Sur  ce  point,  le  Parlement  français 
s'est  montré  beaucoup  plus  attaché  aux  mares  stagnantes. 

Le  système  est  le  système  belge  d'Hondt  (quotients  suc- 
cessifs). Les  bulletins  ne  portent  pas  le  nom  des  candidats, 
mais  un  emblème  (faucille  et  marteau,  l'emblème  des 
soviets,  pour  les  communistes  ;  faucille,  marteau  et  livre, 
pour  les  socialistes  ;  charrue  pour  les  agrariens  ;  faisceau  de 
licteur,  un  casque  de  tranchées,  pour  les  constitutionnels  ; 
bouclier  avec  croix,  pour  les  populaires).  Cela  facihte  le  vote 
des  illettrés.  L'électeur  ne  peut  donc  rayer  aucun  candidat. 
Il  vote  pour  la  liste  intégrale. 

L'électeur  a  le  droit  d'exprimer  ses  sympathies  parti- 
culières par  un  vote  de  préférence,  pour  lequel  il  écrit  au- 
dessous  de  l'emblème  les  noms  de  ses  candidats  préférés. 
Il  y  a  enfin  les  votes  d'adjonction  :  certaines  listes  sont 
ouvertes,  c'est-à-dire  incomplètes  et  les  électeurs  peuvent 
les  compléter  par  des  candidats  d'autres  listes.  On  ne  peut 
utiliser  à  la  fois  les  votes  de  préférence  et  les  votes  d'adjonc- 
tion. Il  faut  opter.  De  même  ces  votes  sont  limités  :  3  noms 
pour  les  listes  de  10  à  15  candidats,  4  de  15  à  20,  etc.. 
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Après  le  vote,  le  système  des  quotients  permet  d'établir 
le  nombre  de  sièges  à  attribuer  à  chaque  liste.  Sur  chaque 
liste,  sont  déclarés  élus  les  candidats  arrivés  en  tête  grâce 
aux  voix  de  préférence  et  d'adjonction  s'ajoutant  aux  voix 
de  liste. 

On  reproche  à  la  proportionnelle  de  clicher  les  partis 
et  de  ne  pas  permettre  aux  modifications  de  l'opinion  pu- 
blique d'avoir  une  répercussion  suffisante  aux  élections. 
Aussi  le  système  électoral  est -il  à  la  veille  d'être  modifié.  On 
supprimerait  les  voies  de  préférence  et  dadjonction.  D'autre 
part,  le  ministère  fasciste  semble  favorable  au  système  semi- 
majoritaire   français, 

Dans  l'ensemble,  cependant,  les  partis  organisés,  socia- 
liste et  populaire,  se  montrent  satisfaits  de  la  proportion- 
nelle. Si  elle  n'a  pas  remédié  à  tous  les  abus  des  élections, 
elle  en  a  certainement  atténué  un  grand  nombre,  notam- 
ment les  excès  de  la  politique  de  clocher  et  la  pression 
ministérielle.  Celle-ci  ne  peut  plus  guère  s'exercer  aujour- 
d'hui que  dans  l'élaboration  de  la  liste  qui  jouira  de  l'appui 
officiel.  Mais  celui-ci,  par  suite  surtout  de  l'étendue  des  cir- 
conscriptions, a  beaucoup  moins  d'efficacité  qu'autrefois. 

La  vie  parlementaire  italienne  présente  avec  la  française 
des  analogies  et  des  différences.  C'est  naturellement  sur 
celles-ci  que  nous  insisterons. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  Parlement, 
et  plus  spécialement  la  Chambre  des  députés,  a  moins 
d'importance  qu'en  France.  C^la  s'explique  par  un  certain 
nombre  de  raisons.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  Rome 
n'a  pas  en  Italie  l'importance  prépondérante  de  Paris  ou 
de  Londres  en  France  ou  en  Angleterre.  D'autre  part,  toute 
l'Italie  du  Nord,  la  partie  la  plus  importante  du  royaume, 
est  à  plus  de  12  heures  de  la  capitale  :  cela  explique  que  beau- 
coup de  députés  ne  viennent  à  Rome  qu'en  passant,  n'y 
aient  pas  de  domicile  et  s'empressent  d'en  repartir  le  plus 
tôt  possible.  D'où  les  très  longues  vacances  parlementaires, 
les  séances  assez  rares  et  le  peu  d'assiduité  des  députés. 
La  proposition  de  M.  Turati,  relative  à  l'indemnité  parle- 
mentaire, est  faite  précisément  pour  essayer  de  porter  re- 
mède à  cette  situation. 

D'autre  part,  on  peut  dire  que,  jusqu'en  1900  environ,. 
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l'Italie  a  été  une  monarchie  plutôt  constitutionnelle  que 
parlementaire  :  des  ministres  autoritaires,  comme  Crispi, 
ou  de  tempérament  conservateur,  comme  Rudinî,  n'admet- 
taient pas  que  la  Chambre,  élue  d'ailleurs  à  un  suffrage 
restreint,  jouât  un  trop  grand  rôle  dans  la  direction  des 
affaires.  Depuis  1900,  l'intluence  prépondérante  d'un  Gio- 
litti,  passé  maître  dans  l'art  de  «  faire  »  les  élections,  lui 
assura  la  dociUté  des  députés. 

Pendant  la  guerre,  le  rôle  de  la  Chambre,  suspecte  aux 
yeux  des  interventistes,  fut  très  limité  et  n'eut  rien  qui 
rappelât  la  fructueuse  activité  des  commissions  parlemen- 
taires françaises.  D'ailleurs,  sauf  la  commission  du  budget, 
il  n'y  £vait  pas  alors  de  commissions  parlementaires  en 
Italie  et  M.  Sonnino,  notamment,  autoritaire,  discret  et 
méfiant,  ne  permit  jamais  qu'on  en  constituât  une  pour  les 
Affaires  étrangères.  Enfin  la  présidence  de  la  Chambre 
était  exercée  depuis  très  longtemps  par  M.  Marcora,  gari- 
baldien loyal  et  vétéran  respecté  des  guerres  de  l'Indépen- 
dance, mais  incapable,  vu  son  grand  âge,  tant  de  galvaniser 
une  Assemblée  sommeillante  que  de  s'opposer  à  la  politique 
habituelle  des  ministres.  Depuis  1914  jusqu'à  aujourd'hui, 
ceux-ci  n'ont  jam.ais  cessé,  notamment  par  des  décrets- 
lois  comportant  des  obligations  financières  pour  les  contri- 
buables ou  des  sanctions  pénales,  de  violer,  sinon  la  lettre, 
tout  au  moins  l'esprit  de  la  Constitution. 

Depuis  1919,1a  situation  semblait  en  train  de  changer.  La 
majorité  de  la  Chambre,  on  le  sait,  était  constituée  par  les 
populaires  et  les  socialistes,  soutenus  dans  le  pays  par  des 
partis  organisés  et  puissants,  qui  voulaient  que  leurs  repré- 
sentants du  Parlement  obtinssent  des  résultats  concrets.  En 
outre,  le  président  de  la  Chambre,  M.  de  Nicola,  Napolitain 
subtil,  sympathique  et  jeune,  semblait  vouloir  prendre  à 
tâche  de  rendre  à  la  Chambre  l'importance  qu'elle  devrait 
avoir.  H  avait,  à  plusieurs  reprises,  refusé  de  prendre  le  pou- 
voir, plutôt  par  habileté,  semble-L-il,  que  par  modestie,  et  cela 
lui  permettait  de  rester  populaire  auprès  de  tous  les  partis. 
Dans  ses  allocutions,  comme  dans  ses  entretiens  avec  les 
ministres,  il  s'efforçait  de  revendiquer  les  droits  delà  Chambre 
et  de  développer  ses  pouvoirs.  Depuis  la  guerre,  des  com- 
missions parlementaires,  sur  le  modèle  français,  avaient  été 
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créées,  et  si  la  plupart  se  bornaient  à  l'examen  des  projets  de 
loi  déposés  par  les  ministres,  certaines  d'entre  elles,  notam- 
ment celle  des  Affaires  étrangères,  interrogaient  le  ministre 
sur  sa  politique,  audace  qui  eût  fait  frémir  un  diplomate 
d'ancien  régime  comme  M.  Sonnino.  Cet  accroissement  de 
l'action  parlementaire  était  cependant  retardé  par  l'absence 
d'un  parti  constitutionnel  organisé  et  uni  et  par  le  fait  que 
le  parti  socialiste  refusait  de  participer  au  pouvoir  et  même 
de  soutenir  un  ministère. 

Toutes  ces  transformations,  d 'ailleurs,  étaient  plutôt  des 
phénomènes  en  voie  de  réalisation  que  des  faits  acquis. 
Un  bel  avenir  semblait  s'ouvrir  pour  le  Parlement  italien, 
mais  ce  n'était  encore  qu'un  avenir.  Dans  ces  dernières 
années,  au  contraire,  les  moeurs  parlementaires  n'avaient  pas 
donné  que  de  beaux  exemples.  Les  crises  ministérielles  étaient 
trop  fréquentes  ^,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  elles  étaient 
déclenchées  le  plus  souvent  non  par  un  vote  explicite,  mais 
par  des  intrigues  de  couloir  ou  des  défections  de  groupes. 
Très  souvent,  des  ambitions  personnelles  se  coalisaient  pour 
provoquer  une  crise  et  se  disputaient  ensuite  âprement 
.pour  l'attribution  des  portefeuilles  ou  le  nombre  des  sous- 
secrétariats  devant  revenir  à  chaque  groupe.  Les  budgets 
n'étaient  jamais  votés  en  temps  utile  et  le  régime  des  exer- 
cices provisoires  durait  depuis  1914.  Tout  cela  avait  beau- 
coup diminué  la  popularité  du  Parlement  et  même  du  sys- 
tème parlementaire  en  Italie  et  explique  qu'une  partie 
importante  de  l'opinion  publique  ait  applaudi  au  succès  des 
fascistes. 


III.  —  Les  partis  et  les  hommes  politiques, 

^'  La  vie  politique  italienne  ne  se  manifeste  pas  qu'au  Par- 
lement et,  sans  parler  de  la  presse  qui  mérite  une  étude 
à  part,  il  y  a,  à  travers  le  pays  de  grands  partis  organisés, 
ayant  une  direction,  un  programme,  tenant  des  congrès 
réguliers  et  groupant  des  adhérents  régulièrement  inscrits. 

1.  Depuis  juin  1919  (chute  du  ministère  Orlando)  il  y  a  eu  en   Italie 
8  crises  ministérielles.  En  France,  depuis  la  même  époque,  il  y  en  a  eu  3. 
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Ce  sont  là  des  formes  tout  à  fait  saines  et  logiques  d'activité 
politique  et  l'on  doit  constater  que  l'Italie,  à  ce  point  de  vue, 
est  neLtenaent  en  avance  sur  la  France.  Comme  nous  le 
verrons,  d'ailleurs,  l'organisation  des  partis  n'est  pas  encore 
complète.  Il  manque  notamment  un  ou  deux  partis  constitu- 
tionnels et  démocratiques,  et  leur  absence  est  une  des  causes 
principales  de  la  confusion  de  la  vie  parlementaire  et  poli- 
tique italiennes. 

Parmi  les  grands  partis  italiens  actuellement  existants, 
le  plus  ancien  est  le  parti  socialiste.  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici  son  histoire  avant  la  guerre,  ses  origines  loin- 
taines à  Naples  en  1867  sous  l'influence  de  Bakounine  ; 
l'action  d'Andréa  Costa  en  Romagne  dès  1870  et  de  M.  Tu- 
rati  à  Milan  dès  1891  ;  les  luttes  entre  révolutionnaires  et 
réformistes  amenant  finalement,  en  1912,  l'expulsion  des 
réformistes  Bissolati,  MM.  Bonomi,  Cabrini,  Canepa,  etc..  ^. 
On  sait  que  les  révolutionnaires  entreprirent  contre  la  guerre 
une  campagne  violente  et  qiie  les  déceptions  de  l'Italie 
après  la  victoire  leur  valurent  de  grands  -succès  électoraux 
en  1919  et  1921.  Mais  l'union  était  loin  d'être  complète 
dans  le  parti.  Dès  1912,  on  pouvait  y  distinguer  une  droite 
modérée  avec  MM.  Turati  et  Trêves,  un  centre  avec  MM.  Mo- 
digliani et  Mussolini  ^,  une  gauche  avec  M.  Lazzari,  alors 
secrétaire  du  parti,  et  Serrati,  qui  devait  prendre  la  direction 
de  l'Avanti  en  1914.  Après  la  guerre,  le  parti  avait  tout 
entier  acclamé  la  révolution  bolcheviste  et  adhéré  à  la 
Ille  Internationale  (congrès  de  Bologne,  1919),  mais  les 
exigences  de  Moscou  allaient  soulever  l'opposition,  non 
seulement  des  éléments  de  droite  et  du  centre,  mais  même 
d'un  Serrati  et  d'un  Lazzari.  Au  congrès  de  Livourne,  en 
janvier  1921,  le  parti  se  divisait  en  socialistes  et  commu- 
nistes. 

Dans  le  parti  socialiste  ainsi  amputé,  les  éléments 
modérés  étaient  peu  importants,  mais  les  événements 
allaient  travailler  pour  eux.  Les  violences  fascistes  démon- 


1.  Il  y  a  un  bon  résumé  de  l'histoire  du  socialisme  italien,  de  ses  ori- 
gines à  1912,  dans  l'Italie  économique  et  sociale  de  M.  Lémonon  (Paris, 
Alcan,  1913). 

2.  Celui-ci,  alors  directeur  de  VAvanti,  journal  du  parti,  se  rallia  fou- 
gueusement à  la  guerre  et  est  aujourd'hui  le  principal  chef  du  fascisme. 
On  a  vu  comment  il  est  arrivé  au  pouvoir. 
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traient  éloquenunent  aux  socialistes  le  danger  de  leurs 
propres  violences,  et  surtout  les  élections  de  mai  1921, 
non  seulement  étaient  un  échec  pour  les  communistes 
(15  élus  seulement,  alors  que  18  députes  s'étaient  séparés 
des  socialistes  à  Livourne  et  que  les  communistes  avaient 
présenté  des  candidats  dans  toutes  les  circonscriptions) 
mais  encore  donnaient  des  majorités  triomphales  aux  mo- 
dérés, notamment  à  Milan  à  M.  Turati  et  à  M.  Caldara,  ancien 
maire  de  la  ville  pendant  la  guerre  et  très  attaqué  par  la 
gauche  du  parti  pour  son  attitude  modérée  et  patriotique. 

Le  parti  socialiste  italien  restait  toujours  adhérent  à  la 
nie  Internationale,  mais  bientôt  l'intransigeance  de  Moscou, 
même  vis-à-vis  d'un  Serrati,  allait  favoriser  les  modérés. 
Ils  se  sentent  fort  de  l'appui  de  la  Confédération  générale 
du  Travail  qui,  très  atteinte  par  la  réaction  fasciste  et  par 
les  menaces  de  réductions  de  salaires,  voudrait,  comme  elle 
dit,  «  valoriser  »  la  puissance  que  représente  le  groupe  com- 
pact des  députés  socialistes  à  la  Chambre.  Si  ceux-ci  restent, 
par  principe,  dans  l'opposition  à  l'égard  de  tout  ministère, 
celui-ci  sera  forcé  de  chercher  ailleurs,  et  éventuellement 
même  chez  les  fascistes,  les  bases  de  sa  majorité.  Si,  au  con- 
traire, il  peut  compter  sur  l'appui  socialiste,  ou  même  com- 
prendre dans  son  sein  des  députés  du  parti,  il  aura  une 
politique  plus  favorable  à  la  classe  ouvrière. 

Au  "congrès  de  Milan,  en  octobre  1921,  le  congrès  refuse 
d'accepter  les  conditions  de  ^Moscou  et  le  parti  socialiste 
italien  est  expulsé  de  la  III®  Internationale.  C'est  un  succès 
pour  les  modérés.  Mais  la  majorité  du  parti  reste  encore 
hostile  à  un  changement  de  politique.  Le  groupe  socialiste 
de  la  Chambre  semble  plus  résolu  à  tenter  l'entreprise.  La 
C.  G.  T.  le  pousse  à  s'allier  avec  les  populaires  et  les  démo- 
crates contre  le  fascisme.  En  juillet  1922,  lors  de  la  chute 
du  premier  ministère  Facta,  les  socialistes  se  déclarèrent 
prêts  à  collaborer  à  un  ministère  de  gauche  et  M.  Turati  fut 
reçu  par  le  roi.  Cette  tentative  d'ailleurs  échoua. 

Le  parti  socialiste  semble  avoir  cependant  les  éléments 
suffisants  pour  participer  au  pouvoir  si  les  circonstances  s'y 
prêtent.  M.  Turati,  député  de  Milan,  est  un  homme  poli- 
tique de  grand  talent  et  de  haute  conscience.  M.  Modigliani, 
député  de  Livourne,  est  un  «  débat er  »  parlementaire  élo- 
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quent  et  habile.  M.  Trêves,  député  de'  Milan,  se  complé- 
terait heureusement  au  contact  des  réahtés  du  pouvoir. 
M.  Casalini,  député  de  Turin,  vice-président  de  la  Chambre, 
a  de  très  réelles  aptitudes  financières.  Enfin  AI.  d'Aragona, 
député  de  Milan  et  M.  Baldesi,  député  de  Florence,  chefs 
syndicalistes  de  grande  valeur,  géreraient  avec  compétence 
des  ministères  économiques.  Ces  éventualités,  probables  il  y 
a  quelques  mois,  semblent  aujourd'hui  très  lointaines. 
L'échec  de  l'absurde  grève  générale  du  l^r  août  1922  a 
montré  la  lassitude  des  adhérents  et,  surtout,  indispo- 
sant l'opinion  publique,  elle  a  permis  à  la  réaction 
fasciste  de  se  donner  libre  cours,  notamment  contre  les  muni- 
cipalités socialistes.  Elles  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  900 
(contre  2200  en  1920).  Le  parti  vient  de  se  scinder  en 
socialistes  unitaires  (droite  et  centre)  et  en  maximalistes 
(gauche). 

Quant  aux  communistes,  les  élections,  nous  l'avons  vn, 
ne  leur  ont  pas  été  favorables.  Sauf  en  Piémont  (5  députés) 
et  en  Toscane  (3),  leurs  15  représentants  sont  isolés.  A  part 
M.  Bombacci,  député  de  Trieste,  et  M.  Graziadei,  député  de 
Gênes,  ils  n'ont  guère  au  Parlement  d'hommes  de  valeur. 
Ds  gardent  quand  même  une  influence  sur  les  éléments  sub- 
versifs du  pays  qui,  organisés  en  «  arditi  del  popolo  «,  se 
heurtent  souvent  aux  troupes  fascistes.  Les  communistes 
sont,  d'autre  part,  en  contact  avec  des  groupes  ou  des 
individus  anarchistes,  encore  assez  nombreux  à  Carrare, 
dans  les  Marches  et  dans  certains  quartiers  populeux  de 
Florence  et  de  Rome. 

Le  parti  populaire  est,  avec  le  fascisme,  la  grande  nou- 
veauté de  la  politique  italienne  dans  ces  dernières  années. 
On  sait  que,  comme  les  socialistes,  ce  parti  allait  profiter 
de  la  popularité  qui,  en  Italie,  alla  à  ceux  qui  avaient  été 
opposés  à  la  guerre.  Le  18  janvier  1919,  fut  lancé  le  premier 
appel  du  Parti  populaire  italien.  Parmi  ses  rédacteurs  se 
trouvaient  M.  Bertini,  député  d'Ancône,  qui  est  aujourd'hui 
ministre  de  l'agriculture,  et  don  Sturzo,  maire  de  Caltagirone 
en  Sicile,  prêtre  doué  d'une  grande  intelligence,  d'un  sens 
politique  très  fin  et  surtout  de  dons  remarquables  d'organi- 
sateur. Il  allait  rester  jusqu'à  aujourd'hui  le  secrétaire 
général  du  parti  et,  comme  tel,  un  des  personnages  essen- 
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tiels  de  la  vie  politique  italienne  ^.  Un  dies  principaux  pro- 
pagandistes du  parti  fut  M.  Meda,  député  de  Milan,  plusieurs 
fois  ministre  des  Finances  ou  du  Trésor,  l'un  des  parlemen- 
taires les  plus  estimés  et  les  plus  aimés  de  la  Chambre  et  qui 
allait  être  une  des  grandes  forces  du  nouveau  parti,  celui 
dont  on  allait  souvent  parler  pour  la  présidence  du  Conseil. 
On  sait  que  les  populaires  obtinrent  100  sièges  aux  élections 
de  1919  et  qu'ils  les  gardèrent,  avec  même  une  légère  aug- 
mentation, en  1921. 

Le  parti  populaire  comprend  des  tendances  différentes, 
qui  se  sont  notamment  affirmées  au  Congrès  de  Naples,  en 
avril  1920.  Il  y  a  une  droite,  dont  le  principal  représentant, 
le  comte  Sassoli  dei  Blanchi,  allait  d'ailleurs  quitter  le  parti 
un  an  plus  tard,  sous  prétexte  qu'on  ne  faisait  pas  à  la  ques- 
tion romaine  une  place  suffisante,  en  réalité  parce  que  des 
tempéraments  conservateurs  comme  le  sien  se  trouvaient 
de  plus  en  plus  mal  à  l'aise  dans  un  parti  qui,  au  point  de  vue 
social  notamment,  allait  très  nettement  à  gauche.  Depuis 
le  départ  du  comte  Sassoli  et  du  très  petit  nombre  de  ses 
fidèles,  il  n'y  a  plus  que  deux  fractions  :  la  libérale  ou  bour- 
geoise, avec  M.  Meda  à  sa  tête  et  la  démocrate-radicale 
qui  va  de  M.  Mauri,  député  de  Milan  et  ancien  ministre  de 
l'Agriculture,  à  M.  Miglioli,  député  de  Crémone,  organisa- 
teur des  syndicats,  blancs  dont  les  idées  de  socialisme  agraire 
se  rapprochent  de  celles  des  socialistes.  D'ailleurs,  M.  Meda 
lui-même  s'est  déclaré  partisan  de  la  participation  des  socia- 
listes au  pouvoir.  Plus  récemment,  cependant,  la  tendance 
de  droite  a  repris   de   l'influence. 

Le  programme  du  parti,  tel  qu'il  a  été  notamment  défendu 
aux  élections  de  1921,  comprend,  comme  points  fondamen- 
taux :  le  morcellement  des  latifundia,  l'amélioration  des 
rapports  entre  capital  et  travail,  la  décentralisation  admi- 
nistrative, l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  pri- 
maires, l'examen  d'État,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un 
baccalauréat  extérieur  aux  établissements  secondaires  de 
l'État,  de  manière  à  ce  que  les  élèves  des  écoles  secondaires 
libres  puissent  le  passer.  Cette  dernière  réforme,  en  faveur 
de    laquelle    s'était    déclaré    l'illustre    critique    Benedetto 

1.  A  ce  titre,  il  s'est  souvent  heurté  à  M.  Giolitti.qui  n'a  jamais  voulu 
le  recevoir,  sous  prétexte  cfu'il  n'est  pas  député. 
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Croce,  ministre  de  l'Instruction  publique  dans  le  cabinet 
Giolitti  et  tous  les  ministères  qui  ont  suivi,  n'a  pu  encore 
sortir  victorieuse  des  lenteurs  parlementaires. 

Aussi  les  populaires  se  sont-ils  plaints,  notamment  à  leur 
dernier  congrès  d'octobre  1921  à  Venise,  que  leur  alliance 
avec  les  constitutionnels  ne  leur  ait  pas  rapporté  la  réalisa- 
tion de  leur  programme.  C'est  pourquoi  l'on  parle  de  leur 
alliance  avec  les  socialistes.  Le  projet  était  dans  l'air.  Déjà 
les  ligues  agricoles  rouges  et  blanches  de  la  province  de  Cré- 
mone, également  persécutées  par  le  fascisme,  avaient  signé 
une  alliance.  Mais  les  chefs  socialistes  répugnent  à  l'idée 
d'écoles  confessionnelles.  D'autre  part,  malgré  l'exception 
de  Crémone,  les  relations  sont  généralement  très  tendues 
entre  organisations  syndicales  rouges  et  blanches,  et  les 
chefs  sont  forcés  de  tenir  compte  d'un  pareil  état  d'esprit  ^. 

Dans  le  domaine  de  la  politique  extérieure,  le  parti  popu- 
laire a  un  double  visage.  Ne  reniant  pas  ses  origines  neutra- 
listes, il  fait  grise  mine  au  traité  de  Versailles,  dont  il  demande 
la  revision;  don  Sturzo  a  été,  en  1921.  en  Allemagne  pour 
essayer  de  jeter  les  bases  d'une  Internationale  blanche,  dont 
le  centre  allemand  et  le  parti  populaire  italien  seraient 
évidemment  les  éléments  les  plus  importants.  L'œuvre 
semble  assez  longue  à  réaliser.  D'autre  part,  se  rendant 
compte  que  le  nationalisme  n'est  point  encore  complètement 
passé  de  mode  en  Italie,  le  parti  populaire,  par  la  voix  de 
certains  de  ses  représentants  comme  M.  Vassallo,  député 
sicilien,  se  pose  en  défenseur  des  intérêts  extérieurs  de  l'Italie, 
notamment  en  Orient^.  11  est  naturellement  très  désireux 
d'utiliser  pour  des  fins  nationales  l'influence  catholique 
dans  le  Levant,  mais  le  Saint-Siège  se  montre  dans  cette 
question,  comme  dans  toutes  celles,  nous  le  verrons,  qui 
concernent  le  parti  populaire,  d'une  extrême  réserve. 

En  résumé  le  parti  est  très  fort.  Il  s'appuie  sur  30.000  curés 
et  sur  une  organisation  puissante  de  syndicats  agricoles 
et  de  caisses  rurales.  L'avènement  du  fascisme  ne  dimi- 
nuera  que   provisoirement   son   importauce   et  le   parti   à 

1.  Au  point  de  vue  agraire,  tandis  que  les  populaires  veulent  le  morcelle- 
ment des  grands  domaines,  les  socialistes  demandent  qu'ils  soient  exploités 
par  des  coopératives  de  travailleurs. 

2.  M.  Vassallo  est  sous-secrétaire  d'État  aux  .\ffaires  étrangères  dans  le 
cabinet  Mussolini. 
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déjà  commencé  à  s'adapter  aux  circonstances  nouvelles. 
Nous  arrivons  maintenant  au  fascisme.  On  a  vu  ses  ori- 
gines, on  sait  qu'il  fut  une  réaction  nationale  et  bourgeoise 
contre  les  excès  antipatriotiques  et  les  violences  révolution- 
naires des  socialistes.  On  sait  aussi  que,  sur  le  terrain  de  la 
violence,  les  fascistes  ne  tardèrent  pas  à  égaler,  sinon  à 
dépasser,  leurs  adversaires.  Ils  montrent  d'ailleurs  un  réel 
mépris  de  la  mort,  un  patriotisme  sincère,  un  idéalisme  des 
plus  nobles,  qui  se  combinent  curieusement  avec  des  allures 
théâtrales  :  poignards  et  têtes  de  morts,  chemises  noires  et 
cheveux  hérissés,  qui  prouvent  qu'en  Italie  tout  au  moins^ 
le  ridicule  ne  tue  pas. 

Les  fascistes,  on  l'a  vu,  participèrent  aux  élections  de  1921. 
Le  gouvernement  de  M.  Giolitti,  plus  ou  moins  à  contre- 
cœur d'ailleurs,  leur  fit  une  place  dans  les  listes  du  bloc 
national  et  quarante  d'entre  eux,  environ,  furent  élus. 
Le  mouvement  fasciste  se  transformait  donc  en  parti  poli- 
tique. C'est  ce  que  décida  le  congrès  de  Rome  en  novembre 
1921.  A  ce  congrès,  un  rapport  faisait  connaître  la  situation 
du  parti  :  2.200  fasci  comprenant  320.000  inscrits  ^.  On  a  pu 
avoir  des  informations  sur  151.000  inscrits,  qui  se  divisent 
en  14.000  commerçants,  4.000  industriels,  10.000  membres 
de  professions  libérales,  7.000  fonctionnaires,  15.000  em- 
ployés privés,  1.700  universitaires,  20. 000 étudiants,  1.500 ma- 
rins, 23.000  travailleurs  industriels,  37.000  travailleurs 
agricoles,  18.000  petits  propriétaires  terriens.  Sur  ces 
151.000  inscrits,  il  y  a  87.000  combattants.  Dans  les  seules 
Emilie,  Toscane  et  Vénétie,  les  fascistes  auraient  108  coopé- 
ratives et  614  syndicats  ouvriers  avec  64.000  inscrits. 
Malgré  ce  dernier  chiffre,  il  résulte  bien  de  l'énumération 
ci-dessus  que  le  parti  est  un  parti  de  classes  moyennes. 

Le  programme  du  parti  a  été  publié  le  27  décembre  1921. 
Au  point  de  vue  intérieur,  il  ressemble  beaucoup  au  pro- 
gramme libéral  :  réduction  de  l'État  à  ses  fonctions  poli- 
tiques et  juridiques,  souveraineté  de  l'État  ne  pouvant 
être  diminuée  par  l'Église,  développement  des  corporations 
devant  être  coordonné  avec  les  buts  nationaux,  restauration 
du  prestige  de  l'État,  liberté  du  citoyen  limitée  par  les  droits 

1.  En  août  1922,  à  la  suite  de  leurs  derniers  succès,  les  fascistes  assurent 
être  plus  de  800.000. 
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des  autres  personnes  juridiques  et  par  le  droit  souverain 
de  l'État  à  vivre  et  à  se  développer. 

Au  point  de  vue  extérieur,  le  programme  fasciste  est  un 
mélange  de  revendications  nationalistes  et  de  rêves  vagues 
de  réconciliation  entre  les  peuples.  L'Italie  doit  affirmer  son 
droit  à  l'unité  historique  et  géographique,  même  là  où  elle 
n'est  pas  encore  atteinte,  elle  doit  remplir  sa  fonction  de 
boulevard  de  la  civilisation  latine  dans  la  Méditerranée, 
affirmer  sur  les  peuples  allogènes  annexés  l'empire  de  sa 
loi,  donner  une  forte  protection  aux  Italiens  résidant  à 
l'étranger,  qui  doivent  recevoir  le  droit  de  représentation 
politique.  Le  fascisme  ne  croit  ni  à  la  Société  des  Nations, 
ni  à  la  vitalité  des  internationales  rouge  ou  blanche.  Les 
traités  internationaux  doivent  être  revisés  en  celles  de  leurs 
parties  qui  se  sont  révélées  inapplicables.  Le  fascisme 
demande  des  forces  militaires  et  une  diplomatie  dignes  de 
l'Italie. 

Au  point  de  vue  économique  le  fascisme  combat  les  mono- 
poles et  reconnaît  la  fonction  sociale  de  la  propriété  privée, 
laquelle  est  un  droit  et  un  devoir.  Il  organise  des  «  corpo- 
rations syndicales  »  qui,  par  endroits,  sont  déjà  entrées  en 
conflit  avec  les  employeurs,  no'amment  dans  les  cam- 
pagnes. 

Dans  l'ensemble,  le  fascisme  est  un  parti  de  défense  des 
classes  moyennes  à  l'intérieur  et  de  nationalisme  parfois 
belhqueux  à  l'extérieur.  Il  est  surtout  original  par  1?  jeu- 
nesse de  la  plupart  de  ses  adhérents,  ce  qui  est  pour  un  parti 
à  la  fois  une  force  et  une  faiblesse.  Il  se  prétendait  appelé 
à  prendre  la  place  de  l'ancien  parti  libéral.  Il  vient  d'y 
arriver,  moins  par  ses  vertus  propres  que  par  la  décadence 
et  le  manque  d'organisation  des  libéraux.  Le  fascisme  a 
quelques  personnalités  marquantes  :  jNI.  Michèle  Bianchi, 
l'organisateur  du  parti,  M.  de  Vecchi,  député  de  Turin,  le 
chef  des  milices  fascistes,  aujourd  hui  sous-secrétaire  d  État 
comme  MM.  Acerbo,  député  des  Abruzzes  et  Fiuri,  député  de 
Padoue,  lancien  compagnon  de  dAnnunzio  dans  son  «  raid  » 
sur  Vienne  ;  il  n'a  véritablement  qu'un  chef  :  M.  Mussolini, 
député  de  Milan.  Cet  ancien  socialiste,  s'il  renie  aujourd'hui 
bien  de  ses  idées  d'autrefois,  n'en  a  pas  moins  gardé,  en 
dehors  de  ses  talents  réels  d'organisateur,  de  journahste  et 
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(l'orateur,  le  sens  des  réalités  modernes  et  des  nécessités 
poi)ulaires.  C'est  grâce  à  lui  que  le  fascisme  sera  peut-être 
dans  l'avenir  autre  chose  qu'un  groupement  de  défense 
sociale  et  qu'un  parti  de  réaction  aveugle  ^. 

Le  succès  du  fascisme  a  rejeté  dans  l'ombre  le  parti 
nationaliste,  plus  ancien  que  lui,  puisque,  dès  avant  1910, 
il  jouait,  nous  l'avons  vu,  un  rôle  dans  la  politique  italienne. 
Mais  le  parti  nationaliste  est  resté  plutôt  un  état-major 
d'intellectuels  qu'un  parti  aux  larges  bases  et,  d'ailleurs, 
il  se  préoccupe  presque  exclusivement  de  politique  exté- 
rieure. Il  est  aujourd'hui  représenté  à  la  Chambre  par  une 
douzaine  de  députés  qui  votent  avec  les  fascistes  et  la  droite 
libérale.  Leur  chef  est  M.  Federzoni,  député  de  Rome  et 
ministre   des   Colonies. 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  des  partis,  ou  plutôt  des  grou- 
pements dits  libéraux,  constitutionnels,  démocratiques  et  le 
vague  même  des  dénominations  indique  bien  l'inexistence, 
pour  ces  fractions  de  l'opinion,  de  tout  parti  constitué. 
Avant  la  guerre,  à  la  Chambre,  on  pouvait  distinguer  une 
droite  libérale,  dont  faisait  partie  M.  Salandra,  un  centre 
que  dominait  la  forte  personnalité  de  M.  Giolitti  et  une 
gauche  radicale,  qui  correspondait  à  un  parti  radical  dans 
le  pays,  parti  sympathisant  avec  les  socialistes  et  se 
rapprochant   des  socialistes  réformistes. 

Aujourd'hui  la  confusion  est  à  l'extrême.  Les  libéraux 
de  droite  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  dénommer  libéraux 
démocrates,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'entendre  avec 
les  fascistes  et  les  nationalistes  pour  former  une  droite 
de  cinquante  à  soixante  députés  dans  l'ensemble. 

A  leur  gauche,  la  démocratie  ne  comprend  pas  moins 
de  5  groupes  :  démocratie  (Facta,  Giolitti,  Orlando)  ;  démo- 
cratie libérale,  un  peu  plus  à  droite  (Bevione,  de  Nava, 
Andréa  Torre)  ;  démocratie  sociale,  un  peu  plus  à  gauche, 
qui  correspond  à  peu  près  aux  anciens  radicaux  (Colonna  di 
Cesarô,  Gasparotto,  Labriola)  ;  démocratie  italienne  (Amen- 
dola,  Nitti).  Enfin  les  socialistes  réformistes,  très  affaiblis 
dans  le  pays,  au  point  qu'ils  se  sont  presque  partout  pré- 

1.  Dans  un  de  ses  discours,  M.  Mussolini  a  déclaré  que  le  fascisme  n'était 
au  service  t  ni  de  S.  JI.  Victor-Emmanuel  III,  ni  de  S.  M.  le  coffre-forl, 
ni  de  S.  IM.  le  prolétariat  ». 
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sentes  aux  élections  dans  les  listes  du  Bloc  national,  qui  leur 
a  fait  l'aumône  de  quelques  sièges,  continuent  à  former 
à  la  Chambre  un  groupe  à  part,  dont  la  seule  justification 
semble  être  de  permettre  à  ses  adhérents  de  revendiquer 
quelques   portefeuilles   ou   sous-portefeuilles. 

Les  constitutionnels,  si  on  leur  adjoint  les  fascistes  et  les 
nationaUstes,  forment  la  majorité  absolue  de  la  Chambre  : 
275  députés  contre  260,  mais,  en  dehors  des  rivalités  per- 
sonnelles, l'entente  est  impossible  entre  des  éléments  aussi 
disparates  et,  même  si  elle  était  obtenue,  la  majorité  serait 
des  plus  faibles.  C'est  pourquoi,  depuis  les  élections  de  1919, 
le  parti  populaire  a  toujours  été  appelé  à  faire  partie  de 
la  majorité  et  nous  avons  vu  qu'il  n'a  pas  donné  son  appui 
gratuitement.  D'autre  part,  l'appui  des  constitutionnels, 
ou  tout  au  moins  d'une  fraction  importante  d'entre  eux, 
est,  pour  tout  gouvernement,  une  condition  de  vie  néces- 
saire et  insufTisante. 

A  l'exception  de  quelques  députés  populaires  qui,  depuis 
deux  ans,  commençaient  à  être  personnages  consulaires, 
c'était  uniquement  parmi  les  constitutionnels  que  se  recrutait 
jusqu'à  présent  le  personnel  ministériel  italien.  A  l'heure 
actuelle,  les  noms  célèbres  sont,  de  la  droite  à  la  gauche, 
MM.  Salandra,  Giolitti,  Orlando    et  Nitti. 

Depuis  que  MM.  Luzzatti  et  Sonnino  ont  émigré  au  Sénat, 
M.  Salandra  est  le  chef  incontesté  de  la  droite  libérale, 
mais  celle-ci  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine  de  députés. 
Bien  qu'il  se  soit  officiellement  réconcilié  avec  M.  Giolitti, 
M.  Salandra  a,  parmi  les  députés,  plus  d'ennemis  que  d'amis. 
N'est-il  pas  le  principal  responsable  de  la  guerre,  qu'on 
lui  reproche,  d'ailleurs,  d'avoir  mal  préparée  diplomatique- 
ment et  économiquement  ?  Les  progrès  du  fascisme  sem- 
blaient cependant  devoir  favoriser  son  retour  au  pouvoir, 
mais  le  moment  venu,  M.  Mussolini  a  préféré  «fore  da  se». 

M.  Giolitti  reste  la  personnalité  dominante  du  Parlement, 
mais  son  prestige  a  néanmoins  diminué.  Son  dernier  minis- 
tère n'a  pas  été  complètement  heureux.  La  constitution 
du  parti  populaire,  qui  lui  échappe  complètement,  et  la 
pratique  de  la  R.  P.,  l'ont  empêché  de  réussir  les  élections 
de  1921  aussi  bien  que  les  précédentes.  Or  c'était  là  son  fort. 
Lors  de  la  crise  ministérielle  qui  a  suivi  la  chute  du  ministère 


LES    INSTITUTIONS    ET    LA     VIE    PUBLIQUE  85 

Bonomi  (janvier-février  1922),  le  parti  populaire  a  été  assez 
puissant  pour  l'exclure  du  pouvoir,  mais  M.  Giolitli  a  su 
ù  son  tour  empêcher  tout  autre  ministère  constitutionnel, 
jusqu'au  jour  où  il  a  consenti  à  laisser  son  fidèle  lieutenant, 
M.  Facta,  prendre  le  pouvoir.  En  juillet  1922,  M.  Giolitti, 
de  Vichy,  a  fait  savoir  que  la  chute  de  M.  Facta  lui  paraissait 
regrettable...  et  M.  Facta  est  revenu  au  pouvoir.  Il  n'est 
pas  impossible  que,  si  des  jours  difficiles  revenaient  pour 
l'Italie,  le  roi  fasse  encore  appel  à  INI.  Giolitti. 

Le  ministère  de  M.  Orlando  a,  pendant  longtemps,  été  très 
sévèrement  jugé.  On  oubliait  trop  qu'il  avait  pris  l'Italie 
à  Caporetto  pour  la  conduire  à  Vittorio-Veneto,  on  ne  vou- 
lait se  souvenir  que  des  déceptions  d'après-guerre.  Aujour- 
d'hui son  étoile  semble  de  nouveau  devoir  briller.  C'est  un 
homme  infiniment  séduisant,  orateur  fleuri  et  causeur  ai- 
mable, il  sait  conquérir  des  amitiés  et,  chose  plus  rare, 
les  garder.  11  peut  redevenir  président  du  Conseil,  si  M.  Gio- 
litti le  permet.  En  juillet  1922,  M.  Giolitti  ne  l'a  pas  permis. 

Enfin,  M.  Xitli  se  remue  beaucoup.  Il  a  des  partisans  dé- 
voués à  la  Chambre  et,  dans  le  pays,  des  journaux  nombreux 
qui  défendent  sa  personne  et  ses  idées,  surtout  il  a  des  idées. 
C'est  un  réalisateur  qui  a,  dans  son  passé,  de  belles  construc- 
tions, et  c'est  en  même  temps  un  Imaginatif,  qualité  essen- 
tielle pour  un  homme  d'État.  INIalheureusement,  ce  Napoli- 
tain à  l'esprit  délié  est  trop  habile,  trop  amoureux  des  di- 
ficultés,  il  a  horreur  de  la  ligne  droite  et  des  problèmes 
simples.  11  est  excessivement  sûr  de  lui,  mais  le  succès  fas- 
ciste a  porté  un  coup,  peut-être  mortel,   à  son  ambition. 

A  côté  de  ces  hommes  de  premier  plan  et  sans  parler 
de  l'énigmatique  M.  de  Nicola,  dont  l'heure  sonnera  peut- 
il  y  a,  dans  le  parti  constitutionnel,  des  hommes  politiques 
dont  la  carrière  déjà  longue  n'a  pas  été  marquée  par  des 
événements  particulièreinent  brillants.  Citons  notanmient 
le  groupe  de  députés  piémontais  qui  sont  les  fidèles  servi- 
teurs de  la  politique  giolittienne  :  M.  Facta,  l'infortuné  pré- 
sident du  Conseil  de  1922,  M.  Peano,  ancien  ministre  du 
Trésor,  M.  Soleri,  l'ancien  ministre  de  la  Guerre.  Ajoutons-y 
M.  Schanzer,  l'ancien  ministre  des  Affaires  étrangères. 
Faut-il  ranger  M.  Bonomi  parmi  les  utilités  dont  nous  venons 
de  parler  ou  parmi  les  espoirs  dont  il  nous  reste  à  dire  un 
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mot  ?  De  bons  esprits  trouvent  que,  pour  un  «  homo  novus  », 
avoir  gardé  le  pouvoir  six  mois,  c'est  très  beau,  mais  que, 
si  M.  Bonomi  était  tombé  deux  mois  plus  tôt  sur  une  ques- 
tion de  principe,  plutôt  que  de  succomber  à  des  intrigues 
de  couloirs,  sa  personnalité  en  serait  grandie  et  son  avenir 
plus  assuré.  Celui-ci  est  d'ailleurs  loin  d'être  compromis. 

Enfin,  parmi  les  grands  hommes  de  demain,  si  la  fortune 
politique  continue  à  leur  sourire,  citons  en  dehors  de  la 
jeune  équipe  fasciste  dont  nous  avons  déjà  parlé,  deux 
députés  de  la  démocratie  libérale,  l'un  de  Turin,  M.  Be\ione, 
journaliste  de  grand  talent,  l'autre  de  Brescia,  M.  Belotti; 
un  député  démocrate  de  INIilan,  M.  Gasparotto  ;  et  des  Méri- 
dionaux pleins  de  talent  :  jNlM.  Amendola  et  Torre,  anciens 
journalistes  l'un  et  l'autre  et  tous  deux  députés  de  Salerne; 
le  premier  a  été  ministre  des  Colonies,  l'autre  ministre 
de  l'Instruction  publique,  et  leur  carrière  politique  est 
loin  d'être  finie.  Un  autre  Napolitain,  M.  Labriola,  ancien 
marxiste,  ancien  syndicaliste,  actuellement  démocrate, 
est  à  la  fois  un  intellectuel  et  un  homme  d'action.  Enfin 
M.  Giufîrida,  député  de  Catane,  est  une  des  révélations  de  la 
guerre.  Il  eut,  à  des  titres  divers,  la  charge  de  tout  le  ravi- 
taillement de  l'Italie  en  vivres  et  en  matières  premières 
et  parvint  à  surmonter  d'immenses  difficultés.  C'est  une 
des  ressources  du  pays.  Il  est  inscrit  au  groupe  des  socialistes 
réformistes. 

L'ancien  parti  républicain,  représentant  de  la  tradi;ion 
mazzinienne,  a  vu  son  programme  intérieur  épuisé  par 
révolution  de  la  monarchie  vers  la  gauche  et  son  programme 
extérieur  :  l'irrédentisme,  réalisé  par  la  guerre.  Il  garde 
quelques  fidèles,  surtout  en  Emilie  et  dans  les  Marches, 
mais  n'a  plus  que  7  députés  au  Parlement.  Leur  chef  est 
M.  Chiesa,  député  de  Carrare. 

Enfin  il  vient  de  se  constituer  un  parti  agrarien  qui, 
tout  en  se  posant  en  défenseur  des  intérêts  généraux  de 
l'agriculture,  semble  surtout  protéger  les  intérêts  des  pro- 
priétaires ruraux.  Il  groupe  à  la  Chambre  environ  une  ving- 
taine de  députés,  qui  votent  en  général  avec  la  droite. 
Les  plus  connus  sont  M.  Venino,  député  de  Côme,  et  le  prince 
Lanza  di  Scalea,  député  de  Palerme. 

Nous    en    avons    fini    avec    cette    longue     énumération 
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des  partis  politiques  italiens.  Ce  qu'il  faut,  à  notre  avis, 
en  retenir,  c'est  leur  tendance  générale  vers  la  gauche. 
Même  le  fascisme  a  renoncé  à  être  un  parti  de  pure  réac- 
tion et  de  simple  conservation  sociale.  Il  se  proclame  nova- 
teur et  se  pose  de  plus  en  plus,  vis-à-vis  des  socialistes, 
non  seulement  conune  un  adversaire,  mais  aussi  comme 
un  concurrent.  Sincérité  ou  tactique,  le  fait  n'en  est  pas 
moins  significatif.  Ce  qui  démontre  encore  mieux  ces 
tendances,  c'est  la  tranquillité,  sinon  la  sympathie,  avec 
laquelle  la  majeure  partie  de  la  presse  italienne  envisageait 
la  venue  éventuelle  des  socialistes  au  pouvoir,  c'est 
l'accueil  cordial  que  tous  les  partis,  sans  en  excepter  les 
fascistes,  ont  fait  à  la  délégation  russe  à  la  conférence 
de  Gênes.  Gabriele  d'Annunzio  reçoit  M.  Tchitcherine  dans 
sa  villa  de  Gardone  ;  on  conçoit  mal  M.  Maiirice  Barrés 
recevant  le  même  Tchitcherine  dans  sa  maison  de  Charmes. 


IV.  —  La  vie  sociale.  Syndicats  et  coopératives. 


Le  Parlement  et  les  partis  politiques  n'enferment  pas 
toute  la  vie  politique  et  toute  l'activité  sociale  des  Italiens. 
Elles  se  manifestent  encore  dans  d'autres  groupements, 
dont  il  importe  maintenant  de  dire  un  mot. 

Les  plus  vivants  et  les  plus  importants  de  ces  groupes 
sont  les  syndicats  ouvriers.  Les  conditions  de  l'agriculture 
italienne,  très  différente  de  la  nôtre,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  expliquent  que  les  premiers  groupements  de 
défense  ouvrière  soient  apparus  parmi  les  travailleurs  de  la 
terre.  Ce  sont  les  fameux  «  fasci  »  ouvriers  de  Sicile,  dont  l'agi- 
tation fut  si  durement  réprimée  par  Crispi  en  1893.  Depuis 
1900,  le  mouvement  fut  plus  libre  et,  de  1900  à  1902,  de 
nombreuses  ligues  de  défense  se  constituèrent,  notamment 
dans  la  région  du  Bas-Pô.  Elles  finirent  par  se  fondre  en 
un  organe  très  puissant,  la  Federazione  nazionale  dei  lavo- 
ralori  délia  terra,  dont  le  siège  est  à  Bologne.  Elle  a,  comme 
secrétaire  générale,  une  animatrice  éloquente  et  dévouée, 
dont  les  sacrifices  à  la  cause  qu'elle  défend  ne  se  comptent 
plus  :  Argentina  AltobeUi.  La  F.  N.  L.  T.  comptait,  avant 
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ia  guerre,  160.000  membres.  En  1922,  malgré  les  coups 
des  fascistes,  qui  ont  amené  de  nombreuses  défections,  elle 
atteignait  250.000  membres. 

Chez  les  ouvriers  d'industrie,  les  premiers  groupements 
syndicaux  apparurent  parmi  les  cheminots,  les  maçons, 
les  typographes  et  les  métallurgistes.  De  1900  à  1902,  le 
mouvement  se  généralisa  et  s'étendit  et  les  divers  syndi- 
cats se  groupèrent,  en  1902,  dans  un  Segretariato  délia  resis- 
tenza  devenu,  en  1906,  la  Confederazione  générale  del  Lavoro 
qui,  naturellement,  englobe  aussi  les  syndicats  de  travail- 
leurs agricoles. 

Depuis  sa  fondation,  la  C.  G.  L.,  qui  est  la  véritable  expres- 
sion du  mouvement  syndical  italien,  s'est  beaucoup  dévelop- 
pée. En  1910,  elle  atteignait  310.000  m.embres,  soit  37  % 
des  travailleurs  organisés  ;  elle  est  montée,  en  1920,  à  2  mil- 
lions, mais  la  crise  du  fascisme,  ainsi  que  l'échec  du  mouve- 
ment d'occupation  des  usines  ont  fait  redescendre  ses 
effectifs  à  1.200.000. 

Comme  en  France,  à  côté  de  la  C.  G.  L.,  se  trouvent  les 
Fédérations  nationales  de  métiers  ;  la  plus  importante, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  celle  des  Travailleurs  de  la 
terre,  mentionnons  encore  la  Federazione  naxionale  edilizia 
(bâtiment),  avec  175.000  membres,  la  Fédération  du  Livre, 
la  Federazione  italiana  opérai  metallurgici  (F.  I.  O.  M.), 
avec  160.000  membres,  la  Federazione  italiana  opérai  chi- 
mici  (F.  I.  O.  C),  avec  51.000  membres,  le  Sindacato  ferro- 
vieri.  Celui-ci  est  resté  en  dehors  de  la  C.  G.  L.,  ainsi  que  la 
Fédération  des  Travailleurs  des  Ports  et  celle  des  Travail- 
leurs de  la  mer.  D'autre  part,  il  existe  des  Chambres  du 
Travail,  dont  les  plus  importantes  sont  à  Reggio-Emilia, 
Ferrare,  Milan,  Turin,  Bologne,  Ravennc,  Parme. 

La  C.  G.  L.,  au  lieu  d'être,  comme  la  C.  G.  T.  française, 
indépendante  à  l'égard  de  tout  parti  politique,  était  alliée 
au  Parti  socialiste,  à  qui  elle  se  subordonnait  en  matière 
politique.  Elle  vient  de  reprendre  son  indépendance.  Au  point 
de  vue  international,  la  C.  G.  L.  italienne  n'adhère  ni  à 
l'Internationale  syndicale  d'Amsterdam,  ni  à  celle  de  Moscou. 
L'organe  périodique  de  la  C.  G.  L.  s'appelle  Battaglie  sindacali. 

La  C.  G.  L.  n'a  eu  que  deux  secrétaires  généraux  depuis 
sa  fondation.  Le  premier  fut  le  député  Rigola,  une  des  intelli- 
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gences  les  plus  nettes  et  les  plus  actives  de  l'Italie  actuelle  ^. 
Malgré  sa  cécité,  il  put  diriger  très  efficacement  la  C.  G.  L. 
et  fut  le  véritable  créateur  du  syndicalisme  italien.  Il  a.  été 
remplacé  par  le  député  d'Aragona,  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  les  grandes  qualités  d'organisateur. 

A  côté  des  syndicats  à  tendances  socialistes,  les  organisa- 
tions ouvrières  catholiques  sont  nombreuses  et  puissantes 
en  Italie. 

Parmi  les  travailleurs  de  la  terre,  des  ligues  catholiques 
existent,  surtout  en  Lombardie  et  plus  particulièrement  dans 
les  provinces  de  Bergame,  Brescia  et  Crémone.  Certaines 
d'entre  elles,  celles  notamment  que  dirige  le  député  Miglloli 
dans  les  régions  de  Crema  et  de  Crémone,  sont  de  couleur 
très  accentuée  et  sont  aussi  vigoureusement  combattues 
par  les  fascistes  que  les  ligues  rouges.  Il  y  a  également  des 
syndicats  catholiques  dans  l'industrie,  notamment  dans  le 
textile.  Dans  l'ensemble  les  syndicats  catholiques  groupent 
un  million  de  travailleurs,  dont  750.000  métayers.  Ils  sont 
groupés  en  une  Confederazione  italiana  dei  lavoratori,  dont 
l'organe  est  //  Domani  sociale. 

Enfin  les  fascistes  ont  organisé  des  syndicats,  ou  plutôt 
des  corporations,  qui  forment  la  Confederazione  délie  corpora- 
zioni  sindacali  fasciste,  avec  comme  organe  II  lavoro  d' Italia. 
Elles  s'affirment  comme  un  syndicalisme  national,  opposé 
à  toute  démagogie  et  préoccupé  des  intérêts  de  la  produc- 
tion et  de  la  nation.  Elles  se  refusent  à  tout  rapport  inter- 
national avec  d'autres  organisations  ouvrières  et  demandent 
que  le  gouvernement  la  reconnaisse,  à  l'exclusion  des  socia- 
listes et  des  populaires,  comme  la  seule  représentation  du 
Travail.  Leur  secrétaire  général,  M.  Rassoni,  affirme  qu'elles 
comptent  un   million   de  membres. 

Le  mouvement  coopératif  italien  a  comme  fondateur 
M.  Luzzatti  qui,  vers  1860,  introduisit  en  Italie  les  banques 
coopératives  populaires.  Grâce  à  l'activité  de  son  fondateur, 
qui  créa  en  1864,  à  Lodi,  la  première  Banque  mutuelle 
populaire,  le  mouvement  se  développa  très  vite.  Il  a  été 
d'ailleurs,  on  le  sait,  souvent  étudié  en  France,  où  presque 

1.  Au  début  de  la  guerre,  la  Chambre  de  Commerce  de  Milan  mit  au 
concours  un  projet  de  réorganisation  économique  de  l'Italie  après  la  guerre. 
Elle  prima  un  mémoire  anonyme  dont  l'auteur,  quand  11  se  lut  dénoncé, 
se  trouva  être  le  député  socialiste  Rigola. 
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rien  d'équivalent  n'existe,  et  il  a  beaucoup  aidé  au  déve- 
loppement de  1  agriculture,  de  la  petite  et  moyenne  industrie. 
Les  banques  populaires  étaient,  avant  la  guerre,  au  nombre 
de  736,  avec  1.200  millions  de  dépôts.  Leur  action  est  com- 
plétée par  les  caisses  rurales,  qui  s'adressent  surtout  aux 
paysans  les  plus  pauvres  et  qui  sont  aujourd'hui  presque 
toutes  entre  les  mains  du  parti  catholique. 

Les  banques  populaires  sont  de  véritables  coopératives 
de  crédit.  Leur  succès  favorisa  naturellement  le  succès  des 
autres  formes  de  coopération.  Les  coopératives  de  consom- 
mation se  développèrenf  très  vite.  Le  code  de  commerce 
de  1886  les  reconnut  et  leur  donna  un  statut  très  libéral. 
L'État  leur  accorda  en  outre  de  nombreuses  exemptions 
d'impôts,  ce  qui  prouve  que  les  «  esercenti  »,  les  petits  com- 
merçants, ne  sont  pas  aussi  puissants  en  Italie  qu'en  France. 
Les  coopératives  de  consommation  étaient,  avant  la  guerre, 
au  nombre  de  2.312,  avec  530.000  adliérents.  L'Unione 
Cooperativa  a  les  plus  beaux  magasins  de  Milan  et  l' Unione 
Militare  a  d'importantes  succursales  dans  toutes  les  villes 
dé  la  péninsule. 

Enfin  les  coopératives  de  production  se  montaient  avant 
la  guerre  à  environ  6.000.  Parmi  elles  se  trouvaient  de  nom- 
breuses coopératives  agricoles,  notamment  en  Lombardie 
pour  l'exploitation,  à  la  manière  danoise,  de  laiteries  et 
beurreries  ;  des  entreprises  de  construction  (notamment 
de  maisons  ouvrières)  ;  enfin  des  entreprises  de  journaliers 
agricoles  (braccianti),  de  dockers,  de  m.açons,  etc..  ;  en 
tout  plus  de  400.000  adhérents.  La  plupart  de  ces  associa- 
tions étaient  en  rapports  étroits  avec  les  organisations  socia- 
listes et  syndicales  et  le  parti  socialiste  s'employait  auprès 
du  gouvernement  et  des  municipalités  pour  leur  faire  obtenir 
du  travail. 

L'ensemble  de  ces  coopératives  italiennes  forme  une 
ligue  nationale,  dont  le  président  est  l'ancien  député  Ver- 
gnanini.  Elle  vient'de  resserrer  ses  liens  avec  la  C.  G.  L.,  car 
un  grand  nombre  de  coopératives  ont  été  victimes  de  la  ter- 
reur fasciste. 

Les  coopératives,  sous  toutes  leurs  formes,  ont  contribué 
très  efficacement  au  développement  économique  de  l'Italie 
et  à  l'élévation  intellectuelle  et  morale  de  ses  habitants. 
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V.  —  L'administbation  provinciale  et  la  justice. 

L'Italie  est  divisée,  dans  ses  anciennes  frontières,  en  69  pro- 
vinces assez  analogues  à  nos  départements.  (On  ne  sait  pas 
encore  comment  les  nouveaux  territoires  seront  organisés 
administrativement.)  Les  provinces  italiennes  sont  donc,  en 
moyenne,  plus  peuplées  et  aussi  étendues  qu'un  département 
français.  Elles  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu  et  sont  diri- 
gées par  un  préfet,  assisté  par  un  vice-préfet  et  des  conseillers 
de  préfecture.  Les  services  de  police  sont  en  ire  les  mains 
d'un   questeur. 

Les  provinces  se  divisent  en  circondarii  (arrondissements), 
mais  9  provinces  n'ont  pas  de  circondarii  et  13  n'en  ont 
qu'un  seul. 

Le  circondario  se  divise  en  mandamenti,  que  l'on  peut  com- 
parer à  nos  cantons,  surtout  en  ce  qu'ils  ne  sont  l'un  et  l'autre 
qu'une  circonscription  électorale  et  judiciaire. 

Enfin  il  y  a  en  Italie  environ  9.300  communes,  soit  quatre 
fois  moins  qu'en  France,  pour  une  population  égale.  A  la 
tête  de  la  commune  est  un  syndic,  élu  par  le  conseil  commu- 
nal et  un  nombre  d'assesseurs  variables.  Syndic  et  assesseurs 
form-ent  un  organe  administratif  qu'on  appelle  la  Giunta. 

Il  y  a  dans  chaque  province  un  conseil  provincial  élu, 
qui  forme  une  deputazione  provinciale,  sorte  d'organe 
exécutif  du  conseil  provincial  et  qu'on  peut  comparer  à 
notre  commission  permanente.  Elle  était  autrefois  présidée 
par  le  préfet  ;  aujourd'hui  son  président,  comme  celui  du 
conseil  provincial,  est  élu. 

Enfin  il  y  a  dans  chaque  province  une  Giunta  provinciale 
amministrativa,  chargée  de  surveiller  les  administrations 
communales.  Elle  comprend  une  minorité  de  membres 
nommés  par  le  gouvernement  et  une  majorité  élue,  pour 
4  ans,  par  le  conseil  provincial.  Elle  doit  notamment  ratifier 
les  décisions  des  Conseils  communaux.  C'est  elle  qui  valide 
les  élections  communales.  Elle  juge  les  affaires  administra- 
tives et  reçoit  les  appels  des  particuliers  contre  les  adminis- 
trations communales  et  provinciales.  Ce  sont  là,  en  France, 
des  fonctions  dévolues  au  préfet  ou  au  conseil  de  préfec- 
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ture  et  c'est  à  l'honneur  du  libéralisme  italien  qu'elles  le 
soient,  chez  nos  voisins,  à  une  assemblée  élue.  Mais,  comme 
on  le  voit,  c'est  la  seule  différence  vraiment  importante 
entre    l'administration    provinciale    italienne    et    la    nôtre. 

Il  en  est  de  même  pour  la  justice.  Cependant  la  juridic- 
tion la  plus  basse,  celle  du  conciliatore  (juge  de  paix),  a  pour 
ressort  la  commune.  Le  conciliatore  juge  les  différends 
inférieurs  à  100  francs  et  fait  fonction  d'arbitre.  Au-dessus 
de  lui,  au  mandamento,  le  préteur  a  juridiction  civile  jusqu'à 
1.500  francs.  En  matière  pénale,  il  juge  les  contraventions 
^t  délits  et  peut  condamner  à  3  mois  de  prison  et  1.000  francs 
d'amende. 

Au-dessus  de  lui,  les  tribunaux  sont  moins  nombreux 
qu'en  France  :  162  pour  tout  le  royaume,  soit  un  peu  plus 
de  2  par  province,  c'est  beaucoup  moins  que  1  tribunal 
par  arrondissement,  comme  en  France.  Le  tribunal  correc- 
tionnel peut  condamner  jusqu'à  10  ans  de  prison. 

On  en  appelle  des  préteurs  aux  tribunaux  et  des  tribunaux 
aux  Cours  d'appel.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  24.  Enfin  il  y 
a  5  Cours  de  cassation  :  Turin,  Florence,  Rome,  Naples  et 
Palerme.  Celle  de  Rome  a  seule  autorité  en  matière  correc- 
tionnelle et  criminelle.  Il  n'y  a  pas  de  tribunaux  de  commerce. 

Les  cours  d'assises,  au  nombre  de  79,  qui  siègent  avec 
assistance  du  jury,  jugent  tous  les  délits  et  crimes  entraînant 
plus  de  10  ans  de  prison,  ainsi  que  tous  les  délits  politi- 
ques (sauf  les  crimes  de  haute  trahison  jugés  par  le  Sénat). 
La  peine  de  mort  existe  dans  le  code,  mais  elle  n'est 
jamais  prononcée.  Elle  est  remplacée  par  Vergastolo  (encellu- 
lement  perpétuel).  La  rélégation  française  est  remplacée 
par  le  domicilio  coatto  (domicile  forcé)  dans  de  petites  îles. 

L'organisation  des  parquets  est  la  même  qu'en  France. 
De  même  celle  du  barreau  (Fora).  Mais  il  n'y  a  pas  d'avoués. 
Il  y  a  des  notaires  comme  en  France.  Une  institution  spé- 
ciale est  celle  des  ragionieri,  qui  exercent  les  fonctions 
de  gérant  de  propriétés,  administrateurs  de  biens  publics, 
vérificateurs  de  comptes  de  Sociétés  financières,  syndics  de 
faillite,  etc.. 

On  se  plaint  beaucoup,  en  Italie,  du  disservizio  giudi- 
:ziario,  c'est-à-dire  de  la  mauvaise  administration  de  la 
justice.  En  réalité,  et  si  l'on  apprécie  à  leur  juste  valeur 
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les  doléances  de  plaideurs  mécontents  ou  impatients^ 
il  semble  que  tout  se  réduise  à  l'encombrement  excessif 
des  tribunaux  de  grandes  villes,  surtout  de  Milan,  faisant 
contraste  avec  l'inutilité  absolue  d'un  trop  grand  nombre 
de  prétures  et  même  de  tribunaux,  que  des  considérations 
électorales  empêchent  de  supprimer.  En  outre,  les  magis- 
trats sont  très  mal  payés. 

Les  codes  sont  plus  récents  qu'en  France.  Le  Code  civil, 
très  inspiré  du  Code  Napoléon,  porte  le  nom  de  Code  Za- 
mendelli,  du  nom  de  l'homme  politique  qui  a  présidé  à  son 
élaboration.  Le  Code  de  commerce  est  de  1886  et  a  pu,  par 
conséquent,  plus  que  le  nôtre,  tenir  compte  de  l'évolution 
économique  du  monde  contemporain.  Enfin,  le  Code  pénal 
est  en  voie  de  remaniement  par  les  soins  d'une  commission 
que  préside  M.  Enrico  Ferri,  député  socialiste,  professeur  de 
droit  criminel  à  l'Université  de  Rome  et  disciple  du  grand 
criminaliste  Lombroso. 

La  criminalité  en  Italie  est  assez  forte,  surtout  dans  le 
Centre  et  le  Midi.  Les  crimes  contre  les  personnes,  cepen- 
dant, y  sont  plus  nombreux  que  les  crimes  contre  la  pro- 
priété. 


VL    —   Les   finances    et    les   impôts. 


Dès  1875,  les  budgets  italiens,  malgré  les  lourdes  dépenses 
et  les  difficultés  de  toute  sorte  de  la  période  d'unification, 
étaient  en  excédent.  Cette  heureuse  situation  ne  devait 
d'ailleurs  pas  durer  ;  de  1881  à  1897,  par  suite  surtout  de 
l'exagération  des  dépenses  militaires  et  de  la  crise  écono- 
mique due  à  la  rupture  commerciale  avec  la  France,  les 
excédents  faisaient  place  à  des  déficits.  De  1897  à  1911, 
la  situation  financière  redevenait  normale,  les  budgets 
étaient  en  excédent,  le  papier  italien  au  pair  et  la  rente  ita- 
lienne, bien  que  convertie  en  1906  (ce  fut  une  brillante 
opération  financière  de  M.  Luzzatti)  de  4  en  3  3  /4,  puis 
3  1/2  %,  au-dessus  du  pair.  Les  dépenses  de  la  guerre 
de  Tripolitaine  ne  firent,  en  somme,  qu'altérer  très  légère- 
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ment  cette  prospérité,  mais  la  guerre  européenne  allait  être, 
pour  les  finances  italiennes,  une  très  rude  épreuve.  Dès  le 
début  de  la  crise,  et  avant  même  l'entrée  de  l'Italie  dfns  la 
guerre,  la  préparation  financière  alla  de  pair  avec  la  prépa- 
ration militaire.  Loin  de  s'en  tenir,  comme  dans  d'autres 
pays  en  guerre,  à  la  politique  commode  des  bons  à  court 
terme  ou  des  emprunts  perpétuels,  on  adopta,  avec  un 
courage  fiscal  encore  plus  beau  que  celui  de  l'Angleterre, 
bien  que  moins  connu,  la  voie  plus  âpre,  mais  plus  saine, 
des  augmentations  d'impôts.  Cette  politique  a  été  conti- 
nuée, et  même  intensifiée  après  la  guerre.  On  estime  qu'à 
l'heure  actuelle  le  revenu  des  impôts  dépasse  de  près  de 
7  mifiiards  celui  de  1914,  qui  était  de  2  milliards  1  /2. 

Voici  quelques  précisions  empruntées  à  l'illustre  économiste 
Einaudi  :  de  1914  à  1921,  l'impôt  foncier  a  passé  de  289 
à  802  nuUions,  celui  sur  la  propriété  bâtie  de  278  à  583, 
celui  sur  les  revenus  mobiliers  de  274  à  1.050.  D'autre  part, 
sans  parler  des  bénéfices  de  guerre,  pour  lesquels  une  loi 
votée  sous  le  ministère  de  M.  Giolitti  (et  qui  n'a  pas  d'ailleurs 
été  intégralement  appliquée)  prévoyait  la  confiscation 
totale,  de  nombreux  impôts  nouveaux  ont  été  créés  : 
sur  les  tantièmes  des  directeurs  et  administrateurs  de 
Sociétés  par  actions,  sur  les  tissus  de  soie  et  les  gants,  sur 
les  billets  de  tramways,  sur  les  lampes  électriques,  etc.,  etc.. 
Enfin  deux  mesures  financières  très  graves  ont  été  prises: 
l'impôt  sur  le  capital  et  la  nominativité  des  titres.  L'impôt 
sur  le  capital  ^  atteint  tous  les  capitaux  supérieurs  à  50.000  fr. 
Il  prévoit  le  paiement,  en  20  ans,  d'une  fraction  du  capital 
atteignant  : 

4,50  %  de    50 .  000  à  100 .  000  fr. 

5,61  %  de  100.000  à  200.000  fr 

6,98  %  de  200.000  à  500.000  fr. 

9,33  %  de  500 .  000  à  1 .  000 .  000 
11,62  %  de  1  à  2  millions 
14,48  %  de  2  à  5  — 
19,36  %  de  5  à  10  — 
24,11  %  de  10  à  20  — 
30,03  %  de  20  à  50  — 
40,14  %  de  50  à  100  — 
50,00  %  au-dessus  de  100   millions. 

1.  Établi,  chose  énorme,  par  un  simple  décret-loi. 
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C'est  ainsi  que  pour  un  capital  de 

100.000  fr  il   faudra  payer  pendant  20  ans  280  fr.  par  an 

200.000  £r.                   —                 —  698  fr.       — 

500.000  fr.                   —                 —  2.335  fr.       — 

1.000.000  fr.                   —                 —  5.810  fr.       — 

5.000.000  fr.                   —                 —  48.400  fr.       — 

Ceci,  bien  entendu,  indépendamment  de  l'impôt  et  de 
l'impôt  complémentaire  sur  le  revenu  (de  10  à  25  %  suivant 
rimportance  et  la  nature  des  revenus).  Il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  la  dépréciation  de  la  lire  rend  difficile  l'exode 
des  capitaux  à  l'étranger. 

L'application  de  ces  impôts  sera  rendue  plus  facile  par 
l'établissement  de  la  nominativité  des  titres.  Les  ministères 
Giolitti  et  Bonomi  la  voulaient  obligatoire,  le  ministère 
Facta  la  rendait  facultative,  en  établissant  un  impôt  spécial 
de  15  %  sur  les  titres  au  porteur.  Le  ministère  Mussolini, 
sans  doute  en  guise  de  remerciements  pour  les  classes 
moyennes  qui  l'ont  porté  au  pouvoir,  ne  maintient  l'impôt 
de  15  %  cjue  pour  les  titres  de  Sociétés  privées  et  en  exclut 
les   titres    d'État. 

Ces  terribles  augmentations  d'impôt  n'ont  pas  empêché 
l'Italie  de  devoir  recourir,  comme  tous  les  autres  pays  belli- 
gérants, au   crédit. 

La  dette  italienne  se  montait  en  1914  à  13  milliards  1/2. 
Elle  dépasse  aujourd'hui  110  milliards  :  on  peut  donc  dire 
que  la  guerre  a  coûté  à  l'Italie  environ  100  milliards.  Mais 
dans  ce  total  sont  compris  20  milliards  dus  à  l'étranger 
et  comptés  à  la  parité  de  la  lire,  c'est-à-dire  qu'ils  repré- 
sentent une  valeur  bien  plus  considérable.  Le  problème 
de  l'annulation  des  dettes  interalliées  est  d'ailleurs  à  l'ordre 
du  jour  en  Italie  comme  en  France  et  il  y  aurait  eu  là, 
pour  les  deux  pays,  depuis  1918,  la  base  d'une  politique 
commune.  La  question  a  d'autant  plus  d'importance  pour 
l'Italie  que  son  change  est  plus  bas  et  qu'elle  ne  doit  toucher 
qu'une  fraction  relativement  faible  (10  %)  des  132  milliards 
de  marks-or  allemands. 

Dans  l'ensemble,  l'Italie  est  très  lourdement  chargée 
d'impôts,  trop  lourdement,  de  l'avis  à  peu  près  unanime. 
Les  classes  moyennes,  notamment,  ne  pourront  continuer 
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à  supporter  le  fardeau  qui  leur  est  imposé.  D'autre  part, 
le  budget  n'est  pas  encore  en  équilibre.  Le  déficit  dépasse 
6  milliards  de  lire  pour  l'exercice  1921-1922.  Quant  à  sa 
dette,  l'Italie  y  fera  toujours  honneur,  mais  elle  ne  consi- 
dère pas  ses  créances  extérieures  de  guerre  comme  de  véri- 
tables dettes.  Ses  500.000  morts  et  les  1.300.000  nôtres 
sont  tombés  pour  la  cause  commune  et  ne  ressusciteront  pas. 
H  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  dollars  et  les  livres  ster- 
ling, dépensés  pour  la  même  cause,  soient  remboursés. 


VIL  —  L'enseignement. 

L'organisation  générale  de  l'enseignement  est,  en  Italie,, 
assez  analogue  à  celle  de  la  France. 

Pour  ce  qui  est  de  l'instruction  primaire,  l'Italie  a  encore 
d'énormes  progrès  à  accomplir.  Le  nombre  des  illettrés, 
qui  était,  en  1872,  de  73  %,  est  descendu  à  63,3  en  1882, 
à  56  en  1901  et  à  46,7  en  1911.  Si  l'on  défalque  les  enfants 
de  moins  de  6  ans,  on  aboutit  à  une  proportion  d'illettrés 
de  37,6  ^,qui  n'a  d'égale  que  celle  de  la  Russie  et  des  pénin- 
sules ibérique  et  balkanique.  Cette  pénible  situation,  indigne 
d'un  grand  pays,  est  due  avant  tout  à  la  misère,  qui  pousse 
les  parents  à  faire  travailler  leurs  enfants  très  tôt  ;  à  l'in- 
suffisance, jusqu'en  ces  toutes  dernières  années,  des  dota- 
tions budgétaires,  et  enfin  à  la  médiocrité  des  communica- 
tions dans  un  très  grand  nombre  de  régions.  L'analphabé- 
tisme varie  naturellement  suivant  les  régions,  allant  de 
11  et  13  %  en  Piémont  et  Lombardie  (contre  5  en  France), 
à  25  en  Vénétie,  37  en  Toscane,  50  dans  les  Marches,  57  dans 
les  Abruzzes,  58  dans  les  îles  et  69  en  Calabre. 

A  l'heure  actuelle,  il  y  a,  en  Italie,  5.455  écoles  mater- 
nelles, dans  3.716  communes  et  500.000  élèves.  Les  écoles 
primaires  publiques  ont  120.000  classes,  avec  3.692.000 
élèves,  dont  3.167.000  dans  les  trois  premières  classes,  qui 
constituent  le  degré  inférieur  :  de  6  à  9  ans.  Le  degré 
supérieur  va  de  9  à  12  ans.  Les  écoles  primaires  sont  obli- 
gatoires dans  chaque  commune.  Les  dépenses  de  l'enseigne- 


1.  32, G  pour  les  hommes  et  42,4  pour  les  femmes. 
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ment  primaire  sont  à  la  charge  des  communes,  qui  reçoivent 
une  subvention  de  l'État. 

De  l'avis  unanime,  l'école  primaire  italienne  a  besoin  de 
sérieuses  améliorations.  Mais,  malgré  les  insuffisances  de 
l'école,  il  serait  tout  à  fait  injuste  de  la  rendre  responsable, 
elle  seule,  de  l'infériorité  de  l'enseignenjent  primaire  en 
Italie. 

L'enseignement  secondaire  comprend  tout  d'abord  les 
écoles  normales,  au  nombre  de  1^8,  avec  27.000  élèves 
(dont  23.000  femmes)  qui  tous,  naturellement,  ne  se  des- 
tinent pas  à  l'enseignement.  Puis  viennent  les  deux  séries 
nettement  secondaires  :  classique,  comprenant  les  gymnases 
et  les  lycées  ;  technique,  comprenant  les  écoles  et  instituts 
techniques. 

La  série  classique  comprend  5  ans  de  gymnase  et  3  ans 
de  lycée,  soit  un  an  de  plus  qu'en  France.  Mais  une  faible 
proportion  d'élèves  va  jusqu'au  bout  de  ses  études.  Il  y  a 
62.000  élèves  pour  les  5  ans  de  gymnase,  il  y  en  a  15.000  pour 
les  3  ans  de  lycée.  L'enseignement  des  gymnases,  et  surtout 
des    lycées,    est    essentiellement   littéraire. 

La  série  technique  comprend  3  ans  d'école  technique 
et  4  ans  d'institut  technique,  soit  1  an  de  moins  que  dans 
l'autre  série.  Là  aussi,  le  cycle  complet  n'est  suivi  que  par  une 
minorité  d'élèves  :  il  y  a  121.000  dans  les  3  ans  d'école  et 
30.000  dans  les  quatre  ans  d'institut.  Les  écoles  techniques, 
notamment,  ont  un  recrutement  très  populaire  et  sont 
assez  comparables  à  nos  écoles  primaires  supérieures. 

L'enseignement  secondaire  a  comme  couronnement  une 
licenza  (licenza  liceale  ou  licenza  tecnica)  qui  est  obtenue 
à  la  suite  d'un  examen  passé  à  l'intérieur  de  l'établissement, 
et  seulement  dans  les  établissements  d'État.  C'est  ce  régime 
que  le  parti  populaire  voudrait  remplacer  par  le  régime 
de  l'examen  d'État  (extérieur).  A  l'heure  actuelle,  les  éta- 
blissements d'État  ont,  dans  la  série  classique,  65.000  élèves 
contre  12.000  dans  l'enseignement  privé  et,  dans  la  série 
technique,  138.000  contre  12.000. 

Ajoutons  que,  dans  tout  l'enseignement  secondaire  italien 
d'État,  on  pratique  la  coéducation.  C'est  là  un  fait  relative- 
ment peu  connu  en  France,  où  l'on  ne  cite  comme  exemples 
de  coéducation  que  les  écoles  anglo-saxonnes  ou  septentrio- 
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nales,  ce  qui  permet  à  des  pédagogues  officiels  de  déclarer 
que  la  coéducation  est  impossible  avec  notre  tempérament 
latin  et  méridional.  Or  il  y  a  dans  les  gymnases  italiens 
11.000  jeunes  filles  contre  40.000  garçons,  dans  les  lycées 
1.000  contre  13.000,  dans  les  écoles  techniques  35.000  contre 
75.000,  dans  les  instituts  2.000  contre  26.000  et  le  régime 
fonctionne  à  la  satisfaction  générale,  tant  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  qu'à  celui  des  mœurs. 

L'enseignement  professionnel  est  donné  déjà  dans  les 
instituts  techniques  (qui  sont  spécialisés  en  5  sections  : 
physique  et  mathématiques,  commerce  et  ragioneria,  arpen- 
tage, agronomie,  industrie),  et  aussi  dans  des  écoles  spéciales  : 
d'agriculture,  des  mines,  industrielles,  artistico-industrielles, 
commerciales,  de  navigation,  des  beaux-arts,  de  musique. 

L'enseignement  supérieur  est  donné  dans  des  Universités, 
suivant  une  glorieuse  tradition  qui  remonte  au  ^loyen  Age 
(l'Université  de  Bologne,  fondée  en  1088,  est  la  plus  ancienne 
des  Universités  du  monde).  Il  y  a  en  Italie  17  Universités 
d'État  et  4  libres  ^.  On  sait  qu'il  y  en  a  16  en  France  et  que 
nous  considérons  ce  chiffre  comme  trop  élevé.  En  Italie, 
l'excès  est  plus  criant  encore  :  2  Universités  dans  la  pauvre 
et  inculte  Sardaigne  ;  4  pour  l'Emilie  ;  3  pour  la  Sicile. 
Les  plus  importantes  sont  Naples,  la  seule  Université  du 
Midi  (6.346  étudiants,  79  professeurs,  534  liberi  docerdi  ^)  ; 
Rome  (4.125,  83,  139)  ;  Padoue  (2.974,  73,  138)  ;  Bologne 
(2.646,  68,  224)  ;  Turin  (2.481,  65,  210)  ;  Palerme  (2.149, 
68,  139)  ;  Catane  (1.449,  54,  94)  ;  Pavie  (1.370,  50,  177)  ; 
Pise  (1.249,  66,  39).  Les  autres  sont  Gênes,  Modène,  Parme, 
Macerata,  Cagliari,  Sienne,  Sassari,  Messine  et  les  quatre 
Universités  libres  de  Ferrare,  Camerino,  Pérouse  et  Urbin. 

Il  faut  ajouter  aux  Universités  l'Institut  d'Études  supé- 
rieures de  Florence  et  l'Académie  scientifico-littéraire  de 
Milan,  les  5  écoles  d'ingénieurs  (dont  les  plus  importantes 
sont  à  Turin  et  à  ]Milan),  les  3  écoles  vétérinaires  de  Milan, 
Naples  et  Turin,  l'Université  commerciale  Bocconi  de  Milan 
et  6  écoles  supérieures  de  commerce,  3  écoles  supérieures 
d'agriculture,  une    école    forestière   à  Florence,  une  école 

1.  Il  vient  en  outre  de  se  constituer  une  Université  catholique  à  Milan. 

2.  On  conserve  le  titre  de    •  libero  docente  »  même  quand  on  ne  fait  plus 
de  cours. 
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de  langues  orientales  à  Naples.  L'ensemble  comprend 
38.000  étudiants,  dont  8.500  pour  le  droit,  8.000  pour  la 
médecine  et  7.800  pour  les  écoles  d'ingénieurs. 

Pour  conclure,  l'Italie  a  encore,  dans  chacun  des  ordres 
d'enseignement,  et  surtout  dans  le  primaire,  de  grands 
progrès  à  accomplir.  Mais,  dans  ce  domaine  de  l'enseigne- 
ment plus  que  dans  tous  les  autres,  il  est  juste  de  se  reporter 
à  ce  qu'il  était  en  Italie  il  y  a  60  ans.  Et  l'on  sera  alors  plus 
équitable  pour  le  présent  et  plus  confiant  dans  l'avenir. 


VIII.   —   La   papauté   et   les   cultes. 

Cette  importante  question  mériterait  largement  une  étude 
très  ample,  que  nous  ne  pouvons  lui  consacrer  ici.  Elle  ne 
doit  pas,  cependant,  être  passée  sous  silence. 

On  sait  que  la  situation  légale  du  Pape  a  été  réglée  par 
la  loi  des  Garanties,  du  13  mai  1871.  Le  Pape  garde  toutes 
les  prérogatives  et  les  honneurs  d'un  souverain.  Il  a  la 
jouissance  des  palais  du  Vatican  et  de  Latran  et  de  la  villa 
de  Castelgandolfo,  exempts  d'impôts,  ainsi  qu'une  dotation 
annuelle  de  3.225.000  francs.  Cette  loi  est  une  loi  nationale 
de  l'État  italien  et  l'Italie  a  toujours  réussi  à  en  empêcher 
l'internationalisation,  c'est-à-dire  la  surveillance  des  puis- 
sances sur  son  application. 

Le  Pape  Pie  IX  ne  voulut  jamais  reconnaître  cette  loi, 
il  refusa  la  dotation  et  protesta  toujours  contre  le  gouverne- 
ment italien.  Après  lui,  Léon  XIII  eut  une  attitude  tout  aussi 
intransigeante  et  il  s'opposa  notamment  avec  énergie,  au 
début  de  son  règne,  aux  tentatives  conciliatrices  du  R.  P. 
Tosti.  Avec  Pie  X,  originaire  de  l'Italie  septentrionale, 
la  situation  commence  à  se  détendre.  Si  le  Saint-Siège 
et  son  secrétaire  d'État,  le  cardinal  Merry  del  Val,  restent 
intraitables  au  point  de  vue  international  (visite  du  pré- 
sident Loubet  à  Rome  entraînant  la  rupture  des  relations 
diplomatiques  avec  la  France),  à  l'intérieur,  l'autorisation 
donnée  aux  catholiques  de  participer  aux  élections  est  un 
début  de  conciliation.  Plus  tard,  la  guerre  rend  parfois 
difficiles,  nous  l'avons  vu,  les  rapports  entre  Benoît  XV 
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et  le  gouvernement  italien,  mais,  dans  l'ensemble,  la  loi 
des  Garanties  subit  alors  l'épreuve  du  feu  et,  après  la  guerre, 
le  Pape,  par  son  encyclique  Pacem  et  reconciliatione  chris- 
tiana,  déclare  qu'il  autorisera  désormais  les  souverains  ca- 
tholiques à  venir  à  Rome  ^.  Enfin,  plus  solennellement 
encore,  le  Pape  Pie  XI,  bénissant  le  peuple  du  balcon  exté- 
rieur de  Saint-Pierre  le  jour  de  son  élection  et  le  jour  de 
son  couronnement,  a  mis  fin  à  ce  qu'on  appelle  la  «  ques- 
tion romaine  ». 

Celle-ci,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a  toujours  eu 
infiniment  moins  d'importance  pour  les  Italiens  que  pour 
les  étrangers.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  se  rendre  compte 
qu'en  fait,  à  Rome,  entre  les  deux  pouvoirs,  les  relations 
avaient  toujours  été  nombreuses,  suivies  et  même  cor- 
diales et  que  mille  liens  officieux  ou  mondains  existaient 
entre  cardinaux  et  ministres,  entre  Vatican  et  Quirinal. 
On  se  contentait  de  les  dissimuler  un  peu  davantage  quand 
arrivait  un  pèlerinage  français  ou  allemand. 

On  peut  presque  dire  que  la  situation  deviendra  peut-être 
plus  difficile  maintenant.  Deux  problèmes  se  posent,  en  effet, 
l'un  international,  l'autre  national. 

Jusqu'à  Pie  XI,  au  point  de  vue  international,  l'Italie 
et  le  Saint-Siège  étaient  deux  pouvoirs  distincts  et  même 
rivaux.  Aujourd'hui,  la  rivalité  a  déjà  fait  place  parfois 
à  la  collaboration  (par  exemple,  au  moment  de  la  conférence 
de  Gênes),  la  distinction  subsistera-t-elle  toujours  ?  Il 
semble  que  les  deux  pou\^irs  y  ont  un  égal  intérêt. 

Malgré  les  apparences,  l'Italie  ne  retirerait  qu'un  bénéfice 
précaire  de  son  alliance  permanente  avec  la  papauté.  Efle 
y  trouverait  des  avantages  momentanés,  elle  y  perdrait 
l'indépendance  de  sa  politique  tant  intérieure  qu'extérieure, 
d'autant  plus  que,  dans  cette  alliance,  elle  ne  serait  pas  la 
plus  forte.  D'autre  part,  on  voit  immédiatement  ce  que  la 
papauté  perdrait  à  ne  plus  conserver  son  caractère  supra- 
national et  à  paraître  inféodée  à  la  politique  d'une  puissance 
déterminée.  Rassurons-nous.  Quirinal  et  Vatican  ont  su 
avoir  entre  eux  de  bons  rapports, tout  en  étant  officiellement 
brouillés.  Ils  sauront,  tout  en  étant  officiellement  réconciliés  et 

1.  La  première  \isite  fut  celle  des  souverains  de  Belgique  à  Pie  XI, 
le  28  mars  iy22. 
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même  si  leur  réconciliation  devait  encore  s'accentuer,  garder 
suflîsamment  leurs  distances  pour  n'avoir  pas  à  souffrir 
d'une  trop  grande  intimité. 

C'est  la  même  habileté  que  le  Saint-Siège  a  montrée 
et  montrera  dans  ses  rapports  avec  le  parti  populaire. 
Le  parti  est  né,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sur  les  débris  des 
vieilles  organisations  catholiques,  très  dépendantes  du  Saint- 
Siège.  Cela  permet  au  Vatican  d'affirmer  qu'il  n'est  pour  rien 
dans  la  formation  du  parti,  ni  dans  sa  politique,  dont  il  se 
désolidarise  d'ailleurs  de  temps  en  temps  par  des  notes 
habiles  de  VOsservatore  Romano.  Et  cela  vaut  mieux  pour 
tout  le  monde.  Le  parti  populaire  profite  de  l'appui  des 
évêques  et  des  curés,  mais  il  peut  néanmoins  se  défendre 
d'être  dans  la  dépendance  du  Vatican.  Le  Vatican,  d'autre 
part,  peut  déclarer  qu'il  n'intervient  pas  dans  la  politique 
intérieure  de  l'Italie.  Et  tout  cela  en  somme  est  exact... 
ou  presque. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  clergé  catholique  dé- 
pend à  la  fois  du  Pape  et  de  l'État.  Les  évêques  sont  nom- 
més par  le  Pape,  mais  le  gouvernement  leur  donne  Vexequa- 
tur.  Évêques  et  curés  sont  payés  sur  les  arrérages  du  Fonda 
per  il  culio,  qui  est  constitué  par  les  biens  des  congrégations 
sécularisées.  Depuis  la  guerre,  l'État  est  intervenu  pour 
augmenter  les  salaires  par  trop  faibles. 

97  %  des  Italiens  sont  officiellement  catholiques.  Il  y  a 
20.000  paroisses,  68.000  prêtres  séculiers  et  48.000  congréga- 
nistes  des  deux  sexes.  Les  20.000  paroisses  ont  37  millions 
de  revenus,  soit  moins  de  2.000  lire  par  paroisse. 

Les  évêchés  et  archevêchés  sont  beaucoup  trop  nom- 
breux, surtout  dans  le  Midi  et  dans  les  îles.  Il  y  a  37  pro- 
vinces ecclésiastiques  avec  148  sufîragants.  En  outre, 
73  sièges,  dont  12  archevêchés  et  61  évêchés,  sont  soumis 
directement  au  Pape.  Il  y  a,  enfin,  les  6  évêchés  suburbicaires 
des  environs  de  Rome,  dont  les  titulaires  sont  les  cardinaux- 
évêques.  Au  total,  264  diocèses,  contre  93  en  France. 

Les  diocèses,  trop  nombreux  (il  y  a  3  archevêchés  et  8  évê- 
chés en  Sardaigne),  sont  pauvres.  Le  clergé  méridional 
nuit  beaucoup  au  bon  renom  du  clergé  italien  dans  son 
ensemble.  Depuis  Pie  X,  on  envoie  dans  les  évêchés  du  Midi 
des  prélats  du  Nord,  comme  on  envoie  un  ingénieur  milanais 
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dans  une  mine  de  Sicile  ou  un  préfet  piémontais  en  Calabre. 
Ce  clergé  du  Nord,  qui  a  fourni  tous  les  papes  depuis  Pie  X, 
est  digne,  par  la  foi,  les  mœurs  et  la  culture  du  clergé  fran- 
çais. 11  a  pris  une  belle  part  aux  œuvres  sociales.  A  la  fin 
du  règne  de  Léon  XIII  et  sous  Pie  X,  à  cet  apostolat  social 
s'ajoutait  un  grand  mouvement  moral  et  religieux  :  le  moder- 
nisme. On  sait  avec  quelle  fermeté  parfois  brutale  Pie  X 
y  mit  fin.  La  valeur  intellectuelle  et  morale  du  clergé  ita- 
lien n'en  a  pas  été  relevée.  Il  ne  reste  plus  aux  jeunes  prêtres 
d'autres  ressources  que  de  faire  de  la  politique.  Certains  le 
regrettent. 

Il  y  a  en  Italie  environ  60.000  protestants,  surtout  des 
Vaudois  des  hautes  vallées  du  Piémont.  Les  méthodistes 
américains  ont  tenté,  dans  la  ville  de  Rome,  une  propagande 
richement  alimentée,  qui  n'a  eu  de  succès  qu'auprès  de 
quelques  mendiants.  Les  Israélites  sont  environ  40.000, 
nombreux  surtout  à  Livourne  et  à  Rome.  Ils  n'ont  pas 
en  Italie  la  même  importance  économique  qu'en  France 
ou  en  Allemagne.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas 
d'antisémitisme.  Par  contre,  beaucoup  d'entre  eux  ont  réussi 
dans  la  politique,  soit  dans  les  partis  de  droite  :  MM.  Luz- 
zatti  et  Sonnino  ;  soit  dans  le  sociaUsme  :  MM.  Modigliani 
et  Trêves.  Il  n'y  en  a  pas  encore  dans  le  parti  populaire. 


IX.  —  L'armée  et  la  marine. 


L'armée  italienne  est  plus  avancée  que  la  nôtre  dans  la 
voie  de  sa  réorganisation  d'après-guerre.  D'une  manière 
générale,  les  effectifs  ont  été  très  réduits. 

Le  nombre  des  corps  d'armée  a  passé  de  12  à  10,  dont  les 
sièges  sont  à  Turin,  Milan,  Vérone,  Bologne,  Trieste,  Flo- 
rence, Rome,  Naples,  Bari,  Palerme.  Chaque  corps  d'armée 
aura  trois  divisions,  soit  30  divisions,  dont  27  d'infanterie 
à  2  brigades  et  3  alpines  à  3  régiments  (108  régiments  d'in- 
fanterie et  9  d'alpins).  Il  y  a,  en  outre,  10  régim.ents  de  ber- 
saglieri.  Chaque  régiment  est  à  3  bataillons  (dont  1  bataillon- 
cadre),  plus  1  dépôt.  Le  bataillon  est  à  3  compagnies,  plus 
une  compagnie  de  mitrailleuses.  La  cavalerie,  très  réduite, 
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a  12  régiments,  formant  une  division  indépendante  et  4  bri- 
gades. 

L'artillerie,  très  augmentée,  comprend  27  régiments  de 
campagne  à  4  groupes  (un  régiment  par  division  d'infante- 
rie), 3  régiments  de  montagne  (1  par  division  alpine), 
14  régiments  d'artillerie  lourde  automobile  à  4  groupes, 
1  régiment  porté  à  3  groupes  de  75,  6  régiments  d'artillerie 
lourde  à  4  groupes,  4  régiments  d'artillerie  de  côte  à  4  groupes, 
1  groupe  d'artillerie  à  cheval. 

Le  génie  a  10  bataillons  de  sapeurs,  10  de  télégraphistes, 
1  régiment  de  mineurs  à  5  bataillons,  1  régiment  de  radio- 
télégraphistes à  5  bataillons,  1  régiment  de  pontonniers 
à  4  bataillons,  1  régiment  de  chemin  de  fer  à  3  bataillons. 

L'aéronautique  comprend  25  escadrilles  d'aviation  (10  de 
chasse,  3  de  bombardement,  12  de  reconnaissance)  et  5  com- 
pagnies d'aérostation  (3  de  drachen  et  2  de  dirigeables). 

Citons  encore  29.500  hommes  de  troupes  coloniales 
(4.500  en  Erythrée,  20.000  en  Lybie  et  5.000  en  Somalie) 
et  les  très  importants  effectifs  pour  le  maintien  de  l'ordre  : 
72.000  carabiniers,  40.000  gardes  royaux,  30.000  gardes  des 
finances  (douaniers). 

Les  écoles  militaires  sont  l'École  de  guerre  de  Turin, 
l'école  d'infanterie  de  Modène,  l'Académie  d'artillerie  et  du 
génie  à  Turin,  les  Écoles  d'application  d'infanterie  (Parme), 
de  cavalerie  (Pignerol  et  Torre  di  Quinto),  d'artillerie  et  du 
génie  (Turin).  Il  y  a  des  collèges  militaires  de  cadets  à  Naples 
et  à  Rome. 

L'effectif  sous  les  drapeaux,  au  1^^  mars  1922,  était  de 
348.000  hommes,  plus  36.000  hommes  de  troupes  colo- 
niales. L'effectif  bugdétaire  prévu  est  de  175.000  hommes 
et  15.000  officiers.  La  durée  du  service  est  de  8  mois  (à  20  ans), 
viennent  ensuite  11  ans  et  4  mois  de  milice  mobile  et  8  ans 
de  milice  territoriale.  Soit  en  tout  20  ans,  de  20  à  40  ans. 
Mais  l'application  du  service  de  8  mois  est  ajourné  sine  die 
et  l'on  semble  évoluer  vers  le  service  de  12  mois. 

Un  décret  du  16  janvier  1921  a  créé  le  Conseil  supérieur 
de  l'Armée,  qui  a  comme  vice-président  le  général  Diaz 
et  comme  membres  les  généraux  Caviglia,  Pecori  Giraldi, 
Morrone  et  Tassoni  désignés  pour  commander  une  armée 
en  temps  de  guerre  ;  le  duc  d'Aoste,  les  généraux  Giardino 
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et  Badoglio,  les  lieutenants-généraux  Ponzio  et  Grazioli, 
le  major  général  Bonzani,  le  lieutenant-général  Vaccari,  chef 
d'État-Major. 

Le  budget  qui,  en  1919-20,  était  de  7  milliards  tombait 
à  3.815  millions  en  1920-1021  et  2.606  en  1921-1922. 

La  marine  est  actuellement  répartie  entre  La  Spezia, 
Naples,  Tarente,  Vallona,  Venise,  le  Levant  et  le  Dodé- 
canèse.  Elle  comprend  comme  cuirassés  d'escadre  2  super- 
dreadnoughts  :  Duilio  et  Andrea-Doria  ;  3  dreadnoughts  : 
Dante- Ali ghieri,  Conte-di-Cavour,  Giulio-Cesare  ;  4  pré- 
dreadnoughts  :  Napoli,  Roma,  Regina-Elena,  Vittorio- 
Emannuele  III  ;  3  croiseurs-cuirassés  ;  8  éclaireurs  d'es- 
cadre plus  5  légers  livrés  par  les  Autrichiens,  44  contre- 
torpilleurs,  58  sous-marins,  83  torpilleurs.  Sont  en  construc- 
tion :  3  éclaireurs  de  2.200  tonneaux  ;  6  contre-torpilleurs 
de  800  et  8  de  900  ;  7  canonnières.  Sont  en  projet  :  4  sub- 
mersibles de  600  tonnes  ;  8  contre-torpilleurs  de  900  tonnes  ; 
6  sous-marins  et  70  aéroplanes. 

Les  équipages  se  montent  à  40.000  hommes.  Le  budget 
a  passé  de  1.440  millions  en  1919-1920  à  1.233  en  1920-1921 
et  847  en  1921-1922.  Les  officiers  de  marine  sont  formés  par 
l'Académie  navale  de  Livourne. 

On  sait  que  la  conférence  de  Washington  de  1921-1922 
a  mis  sur  le  même  pied,  au  point  de  vue  du  tonnage  des 
grosses  unités,  la  France  et  l'Italie.  Le  chiffre  fixé  est  de 
175.000  tonnes. 


CHAPITRE     IV 


L'ÉTAT    ÉCONOMIQUE 


L'Italie,  nous  le  verrons,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  les 
ressources  qui  sont  à  la  base  de  la  prospérité  économique 
des  principales  puissances  du  globe.  Elle  n'a  presque  pas 
de  mines  et,  d'autre  part,  au  point  de  vue  agricole,  les  mon- 
tagnes sont  très  étendues  et  les  plaines  ne  sont  pas  toujours 
facilement  exploitables.  Si, néanmoins, l'Italie  a  pu,  notam- 
ment dans  les  20  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  développer 
dans  une  très  grande  proportion  son  activité  économique, 
c'est  que  ses  habitants  ont  montré  d'admirables  qualités 
d'endurance,  d'énergie,  d'initiative.  L'Italien  est  un  grand 
travailleur,  c'est  la  vérité  qu'il  importe  de  mettre  en  tête 
de  cette  étude  économique. 

Le  recensement  de  1911  donne  26.580.000  habitants  au 
dessus  de  10  ans,  sur  lesquels  16.403.000,  soit  61%,  sont 
comptés  comme  population  productrice.  Cette  proportion, 
qui  est  une  des  plus  fortes  de  l'Europe,  est  due  au  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui  travaillent.  On  peut  se 
demander,  d'ailleurs,  si  ce  fait  ne  comporte  pas  plus  d'in- 
convénients que  d'avantages. 

La  répartition  de  ces  16  millions  de  travailleurs  entre  les 
différentes  branches  de  l'activité  du  pays  est  donnée  dans 
le  tableau   ci-contre,  duquel   résulte  que  les  Italiens   sont 
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Agriculture,  chasse,  pêche 9.035.000     51    % 

Industries 4.935.000     30   % 

Industries   extractives    du    sous-sol 113.000 

—  utihsant  les  produits  de  l'agricul- 

ture   1.262.000 

—  ti'availlant  et  utilisant  les  métaux  518.000 

—  travaillant    les    minéraux    et    de 

construction    930.000 

—  travaillant     les     textiles    (soie   : 

196.000  ;  coton  :  150.000  ;  vê- 

ments    :    714.000) 1.358.000 

—  chimiques 100.000 

—  diverses    664.000 

Transports 544.000 

Commerce. . , 921 . 000      6   % 

Administration   publique    et  privée   et 

professions  libérales 1  .  41 7  .  ooc      9   % 

Domestiques 484.000 

Armée 253.000 

Culte 124.000 

Enseignement 121 .000 


avant  tout  des  agriculteurs.  Cette  proportion  de  51  %  est 
une  des  plus  fortes  de  l'Europe.  Par  contre,  la  proportion 
des  travailleurs  de  l'industrie  et  du  commerce  est  très 
faible. 


Les  richesses  naturelles. 


En  1847,  l'illustre  économiste  anglais  Richard  Cobden  ren- 
contra, à  Rome,  le  grand  patriote  italien  Massimo  d'Azeglio. 
Ils  se  virent  beaucoup  et,  un  jour,  en  entendant  Cobden 
s'enthousiasmer,  dans  cet  âge  d'or  de  la  houille,  sur  l'avenir 
que  la  vapeur  réservait  à  la  civilisation  moderne,  d'Azeglio 
ne  put  s'empêcher  de  gémir  :  «  Que  fera  l'Italie  si  elle  n'a 
pas  de  houille  ?  »  Et  Cobden,  libéré  des  brouillards  natals 
et  que  le  lumineux  soleil  romain  baignait  tout  entier,  tendit 
les  bras  vers  l'astre  :  «  La  voilà,  dit-il,  votre  vapeur.  Que 
voulez-vous  de  plus  ?  » 

Cobden  ne  pensait,  ce  jour-là,  qu'au  climat  italien.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  la  houille  blanche,  conséquence 
indirecte  du  soleil,  allait  encore  davantage  lui  donner  raison. 
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Le  climat  italien  est  la  première  des  richesses  naturelles 
du  pays.  Dans  l'Italie  continentale,  la  rigueur  des  hivers 
n'est  pas  sans  avoir  quelque  heureuse  influence  sur  l'énergie 
des  habitants.  Les  étés,  chauds  et  bien  arrosés,  sont  des  plus 
favorables  à  l'agriculture.  Dans  l'Italie  péninsulaire,  si  la 
chaleur  est  partout  suffisante  et  nulle  part  excessive,  si  des 
stations  climatiques  peuvent  prospérer  en  Ligurie,  dans  le 
golfe  de  Naples,  en  Sicile,  le  régime  des  pluies,  par  contre, 
caractérisé  par  leur  absence  presque  complète  en  été,  est 
médiocre.  Il  est  encore  aggravé,  comme  nous  allons  le  voir, 
par  les  conditions  du  sol  et  de  la  végétation.  Mais,  dans 
l'ensemble,  le  climat  italien  n'est  pas  seulement  digne  de 
sa  réputation  littéraire  et  artistique,  il  représente  pour  le 
pays  une  valeur  réelle. 

Si  nous  passons  ensuite  au  sol,  nous  voyons  que  la  pro- 
portion de  terrain  absolument  improductif  est  très  faible  : 
8,1  %  de  la  superficie  totale  (contre  11  en  France).  Mais, 
de  l'improductivité  absolue  à  la  fertilité  réelle,  il  y  a  bien  des 
degrés.  Tout  d'abord,  la  zone  montagneuse  est  très  étendue 
(plus  d'un  tiers  de  la  superficie  totale  ^)  et  c'est  là  un  premier 
élément  de  médiocrité  pour  la  richesse  du  sol,  d'autant  plus 
que  l'Italie  est  très  insufTisamment  boisée  et  que,  sauf  au 
Nord,  la  mauvaise  répartition  des  pluies  rend  médiocres 
les  pâturages. 

Quant  aux  régions  de  plaines  et  de  collines,  elles  sont 
de  valeur  inégale  :  en  dehors  de  la  plaine  du  Pô,  dont  nous 
ne  pouvons  que  répéter  l'exceptionnelle  fertilité,  citons, 
comme  régions  fertiles,  le  Nord  et  le  Centre  de  la  Toscane, 
rOmbrie,  la  Campanie,  au  sens  étroit  de  ce  mot,  les  Fouilles, 
si  elles  sont  irriguées,  l'Est  et  le  Nord  de  la  Sicile.  Bien  des 
plaines,  nous  l'avons  vu,  fertiles  théoriquement,  sont 
inexploitables  pratiquement,  parce  que  trop  sèches  ou  trop 
humides  (Maremme  toscane.  Campagne  romaine,  littoral 
ionien).  Enfin  les  roches  argileuses,  nombreuses  dans  l'Apen- 
nin, donnent,  en  se  décomposant,  des  terres  froides  de  très 
faible  valeur  agricole.  Dans  l'ensemble,  un  tiers  du  sol 
italien  est  très  fertile  par  nature,  un  tiers  passable,  un  tiers 

1.  Exactement  36,7  %  des  anciennes  limites.  La  proportion  a  dû  s'aug- 
menter par  l'annexion  du  Trentin.  Les  terrains  de  collines  sont  41,2  "7* 
et  les  plaines  22,1. 
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peu  fertile.  Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  des 
travaux  d'amélioration  agricole. 

Si  les  ressources  du  climat  sont  brillantes  et  celles  du  sol 
encore  satisfaisantes,  celles  du  sous-sol  italien,  par  contre, 
sont  des  plus  médiocres. 

L'Italie  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  houille  et,  si  les  statis- 
tiques révèlent  une  production,  en  1920,  de  1.834.000  tonnes 
de  combustibles  minéraux  (contre  701.000,  en  1913),  c'est 
que  la  lignite,  dont  on  sait  la  valeur  médiocre,  tient  une 
place  prépondérante  (1.650.000  tonnes)  et  dans  le  total, 
et  dans  la  progression.  Les  principaux  gisements  de  lignite 
sont  dans  l'Apennin  toscan  et  leur  production  sert  surtout  à 
intégrer,  pendant  les  périodes  de  sécheresse,  l'énergie  hydro- 
électrique. On  peut  mentionner,  en  outre,  100.000  tonnes 
de  tourbe. 

Les  richesses  métalliques  sont  également  faibles.  La  pro- 
duction du  minerai  de  fer  est  d'environ  800.000  tonnes, 
équivalant  à  peu  près  au  chiffre  d'avant-guerre  (contre 
43  millions  en  France).  Les  régions  de  production  sont  sur- 
tout l'île  d'Elbe,  puis  la  province  de  Bergame,  la  Sardaigne 
(près  d'Iglesias)  et  le  district  de  Cogne  dans  la  vallée  d'Aoste. 

L'Italie  a  du  plomb  en  assez  grande  quantité  (40.000  t.) 
et  du  zinc  (100.000  tonnes),  dans  la  région  d'Iglesias  en 
Sardaigne,  près  de  Bergame  et  près  de  Coni.  Le  minerai 
de  zinc  est  presque  tout  entier  exporté.  Il  y  a  des  mines  de 
mercure  au  mont  Amiata,  en  Toscane  et  surtout  près 
d'Idria,  dans  la  Vénétie  julienne  (150.000  tonnes  par  an). 
L'Italie  a  un  peu  de  cuivre  en  Toscane  et  dans  le  Trentin 
et  de  la  bauxite  dans  les  Abruzzes  et  en  Istrie, 

Une  place  importante  dans  la  production  du  sous-sol 
italien  est  occupée  par  le  soufre  :  3  à  400.000  tonnes  de  soufre 
pur,  selon  les  années.  C'est,  avec  les  États-Unis,  le  seul 
grand  pays  producteur  du  monde.  La  concurrence  améri- 
caine est,  d'ailleurs,  de  plus  en  plus  sérieuse.  Les  gisements 
se  trouvent  surtout  en  Sicile,  autour  de  Caltanissetta 
(90  %  de  la  production).  Il  y  a  quelques  exploitations  en 
Emilie  (près  de  Forlî),  dans  les  Marches  et  en  Calabre. 
La  plus  grande  partie  est  exportée  à  l'état  brut,  surtout 
vers  la  France.  Une  moindre  partie  est  raffinée  ;  les  usines 
sont  en  Ligurie. 
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Mentionnons  encore  racicle  borique  (région  de  Pise 
et  Grosseto),  le  bitume,  le  sel  gemme  de  Sicile  et  enfin  le 
pétrole  (5.000  tonnes  dans  la  province  de  Plaisance),  pour 
lequel  des  sondages  en  difïérents  points  de  l'Apennin  sem- 
blent devoir  amener  de  bons  résultats. 

Enfin  l'Italie  a  d'importantes  carrières.  Les  plus  connues 
sont  celles  de  marbre,  dans  la  région  de  Carrare,  dont  les 
produits  annuels  ont  une  valeur  de  50  millions,  sur  lesquels 
10  millions  sont  exportés.  L'industrie  de  Carrare  est,  en 
partie,  constituée  par  des    capitaux  français. 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  de  la  houille  blanche,  parti- 
culièrement importante  dans  un  pays  montagneux,  bien 
arrosé  et  dépourvu  de  charbon. 

Dans  les  Alpes  maritimes,  l'usine  de  San  Dalmazzo  di 
Tenda  produit  42.000  HP,  qu'elle  envoie  jusqu'au  delà  de 
Gênes.  Dans  la  Doire  Ripaire  (vallée  de  Suse),  l'usine  de 
Chiomonte  donne  30.000  kw.  aux  services  municipaux  de 
Turin.  Dans  la  vallée  d'Aoste,les  usines  produisent  60.000  kw., 
qui  servent  aux  usines  métallurgiques  de  Villeneuve  et  dé 
Cogne  et  qui,  d'autre  part,  vont  jusqu'à  Milan. 

Dans  les  Préalpes  lombardes,  l'établissement  des  usines 
a  été  facilité  par  les  lacs  et  par  la  présence  de  rapides  au 
point  où  les  rivières  franchissent  les  dépôts  glaciaires.  Citons 
Vizzola  et  Turbigo  sur  le  Tessin,  Paderno  et  Resega  sur 
l'Adda.  Les  services  municipaux  de  Milan  utilisent  l'énergie 
de  la  Valteline,  l'industrie  cotonnière  du.  Bergamasque 
celle  des  vallées  Brembana  et  Seriana,  l'industrie  métallur- 
gique de  Brescia  celle  du  Val  Camonica  (haute  vallée  de 
rOglio),  où  l'usine  de  Isola  donne  34.000  kw. 

Les  conditions  ne  sont  plus  aussi  favorables  dans  les  Alpes 
vénitiennes,  avec  moins  d'altitude,  moins  de  lacs,  moins 
de  glaciers.  Elles  le  sont  moins  encore  dans  l'Apennin,  sans 
neiges  éternelles,  avec  une  température  plus  élevée  favorisant 
l'évaporation  et  des  pluies  diminuant  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  Sud.  On  a  pu  remédier  à  ces  conditions 
défavorables  par  la  construction  de  lacs  réservoirs.  Il  y  en.  a 
notamment  9  dans  l'Apennin  septentrional,  entre  Gênes 
et  Bologne.  En  Toscane,  les  usines  hydro-électriques  sont  en 
partie  thermo-électriques  (utilisation  de  la  lignite), 

La  situation   est  encore   assez  favorable   en   Ombrie  et 
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dans  les  Abruzzes,  mais  ensuite,  ce  n'est  plus  qu'en  Calabre 
que  l'on  a  pu  utiliser  les  précipitations  qui  s'accumulent 
dans  le  massif  de  la  Sila,  où  un  grand  lac  artificiel  est  en 
construction.  De  même  en  Sardaigne. 

On  évalue  les  forces  motrices  utilisables  à  6  millions  de  HP, 
dont  près  de  2  millions  sont  aujourd'hui  concédés. 

La  répartition  indique  nettement  la  supériorité  du  Nord. 
Le  nombre  des  concessions  est  de  : 

758  en  Piémont   pour 495.000  HP 

453  en  Ligurie  pour 31 .  000  HP 

453  en  Lombardie pour    487.000  HP 

453  en  Vénétie pour    103.000  HP 

164  en  Emilie  pour 66.000  HP 

Soit  2.254  dans  l'Italie  du  Nord  pour  1.182.000  HP  sur 
un  total  de  3.606  en  Italie  pour  1.900.000  HP.  C'est  là  une 
des  raisons  qui  expliquent  la  localisation  de  la  grande 
industrie  dans  l'Italie  du  Nord. 

Les  utilisations  de  l'électricité  sont  avant  tout  pour  l'éclai- 
rage et  l'industrie  textile.  Viennent  ensuite  l' électro-métallur- 
gie et  l'électro chimie  ;  enfin  la  traction.  En  1917,  70  %  de 
la  population  s'éclairait  à  l'électricité.  A  la  même  époque, 
la  métallurgie  comptait  187  fours  électriques. 


II.  —  Les  communications  et  les  transports. 


a)  Les  routes.  —  La  longueur  des  routes  italiennes  car- 
rossables est  de  138.000  km.  Il  faut  y  ajouter  57.0C0  km. 
de  chemins  muletiers.  L'Italie  a  48  km.  de  routes  carros- 
sables par  100  kmq  (contre  130  en  France)  et  416  par 
100.000  habitants  (contre  1.766  en  France).  La  viabiUté 
italienne  est  donc  des  plus  médiocres,  seule  la  Russie,  les 
pays  balkaniques,  l'Espagne  et  le  Portugal  lui  sont  infé- 
rieurs. Cette  situation  est  due  avant  tout  au  caractère 
montagneux  du  pays,  puis  à  l'inégal  degré  de  civilisation 
des  différentes  régions  italiennes.  La  moyenne  de  48  km.  de 
route  par  100  kmq  passe  à  78  en  Lombardie,  mais  tombe  à  30 
dans  le  Latium,  à  24  en  Basilicate,   à   18   en   Sardaigne. 
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On  retrouve  là  l'éternelle  différence  entre  le  Nord  et  le 
Midi  et  l'on  devine  combien  l'insuffisance  des  routes  dans 
le  Midi  gêne  l'exploitation  économique  et  surtout  agricole 
de  cette  vaste  région  ^. 

b)  La  navigalion  intérieure.  —  De  l'avis  de  tous  les  éco- 
nomistes, la  navigation  intérieure  est  la  grande  insuflisance 
de  l'Italie  contemporaine.  Les  statistiques  officielles  in- 
diquent bien  3.000  km.  dévoies  navigables, mais  la  plupart 
de  celles-ci  sont  inutilisables.  La  seule  voie  navigable  sus- 
ceptible d'accueillir  les  chalands  de  300  tonnes  est  le  Pô, 
de  son  delta  à  Pavie. 

Parmi  les  très  nombreux  canaux  de  la  plaine  du  Pô, 
la  plupart  ne  servent  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  l'irriga- 
tion. Seuls  conservent  une  importance  commerciale  le 
Naviglio  Grande,  du  Tessin  à  Milan  (50  km.)  et  le  Naviglio 
délia  Martesana,  de  l' Adda  à  Milan  (38  km.).  Il  y  a  une  navi- 
gation commerciale  et  de  tourisme  assez  active  sur  les  lacs. 
En  dehors  de  l'Italie  continentale,  citons  l'Arno,  médiocre- 
ment navigable  sur  106  km.  (jusqu'en  aval  de  Florence), 
le  Tibre,  que  des  petits  bateaux  peuvent  remonter  jusqu'à 
Rome  et  les  cours  inférieurs  (36  km.)  du  Garigliano  et  du 
Volturne  en  Campanie. 

L'ensemble  du  trafic  (rivières,  canaux,  Hcs)  ne  se  monte 
qu'à  3  millions  de  tonnes  par  an.  Les  principaux  ports  sont 
Milan,  Mantoue  et  Ferrare. 

Si  une  pareille  médiocrité  dans  la  navigation  intérieure 
s'explique  pour  l'Italie  péninsulaire,  où  le  caractère  monta- 
gneux la  rend  difficile,  cependant  que  la  forme  effilée  du 
pays  et  le  cabotage  sur  les  deux  mers  la  rendent  moins  indis- 
pensable, elle  est  tout  à  fait  inadmissible  dans  la  plaine 
du  Pô,  qui  semble  destinée  à  un  admirable  réseau  navi- 
gable. En  fait  l'Italie,  obligée,  en  très  peu  de  temps,  de  se 
constituer  tout  un  outillage  économique,  s'est  trop  exclusi- 
vement tournée  vers  les  chemins  de  fer  et  a  négligé  les  voies 
navigables.  A  cette  cause  générale,  il  faut  ajouter  l'hostiUté 
du  Midi,  qui  se  plaint  que  l'État  italien  dépense  trop  d'ar- 
gent pour  le  Nord,  et  aussi  la  jalousie  de  Gênes  contre  Ve- 


1.  Un  projet  fort  important  de  routes  spéciales  pour  automobiles,  reliant 
Milan  à  la  région  des  Lacs,  est  en  voie  de  réalisation. 
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nise,  que  le  développement  du  réseau  navigable  favoriserait 
particulièrement. 

Les  obstacles  matériels  à  surmonter  sont  réels  :  peu  de 
profondeur  et  instabilité  du  delta  du  Pô,  excessive  largeur 
du  lit,  abondance  des  alluvions  amenant  des  variations  du 
chenal  et  l'élévation  des  berges,  d'où  la  difficulté  d'établir 
des  ports  fluviaux.  Mais  tous  ces  obstacles  ne  sont  pas  in- 
vincibles. Depuis  la  fin  de  la  guerre,  la  ville  de  Milan  s'est 
mise  à  la  tête  de  VAzienda  portuale  di  Milano,  pour  la  cons- 
truction du  port  de  Milan,  tête  de  ligne  du  canal  Milan 
Lodi-Adda-Pô-Adriatique.  Le  but  à  atteindre,  qui  ne 
semble  irréalisable  ni  techniquement,  ni  financièrement, 
est  de  faire  remonter  les  chalands  de  grandeur  moyenne 
(500  tonnes)  jusqu'aux  lacs  subalpins.  Des,  travaux  impor- 
tants sont  en  cours  pour  le  port  de  Milan  et,  dès  maintenant, 
un  trafic  régulier  existe  de  Milan  à  Venise. 

c)  La  navigation  maritime  et  les  ports.  —  Si  la  navigation 
intérieure  est  médiocre,  la  navigation  maritime  a,  par  contre, 
en  Italie,  une  très  grande  importance.  On  n'a  pas  oublié 
la  position  géographique  de  l'Italie,  ses  7.000  km.  de  côtes 
(contre  moins  de  2.000  de  frontières  terrestres)  et  le  fait  que, 
même  dans  l'Italie  continentale,  aucun  point  n'est  à  plus 
de  250  km.  de  la  mer.  A  ces  causes  géographiques,  s'ajoute 
une  tradition  historique  qui  se  résume  dans  la  gloire  des 
républiques  maritimes  de  Venise  et  de  Gênes,  dans  un 
homme  comme  Christophe  Colomb,  dans  une  victoire 
comme  Lépante.  Par  un  hasard  qui  semble  être  une  prédes- 
tination, c'est  presque  en  même  temps  que  le  royaume 
d'Italie  se  constituait  et  que  le  percement  du  canal  de  Suez 
rendait  à  la  Méditerranée  toute  son  importance.  Pour  toutes 
ces  raisons,  la  vie  et  le  commerce  maritimes  jouent  en  Italie 
un  rôle  infiniment  plus  grand  qu'en  France.  Les  Italiens 
ne  sont  pas,  comme  nous,  des  terriens. 

La  marine  marchande  italienne  jaugeait,  en  1913, 
1.430.000  tonnes,  ce  qui  lui  donnait  le  huitième  rang  dans  le 
monde.  Elle  atteint,  en  juin  1920,  2.118.000  tonnes,  ce  qui 
lui  donne  le  cinquième  rang.  Ses  pertes  pendant  la  guerre 
ont  été  récupérées,  et  au  delà,  par  une  grande  activité  des 
constructions  navales  et  par  l'incorporation  dans  la  marine 
nationale  de  la  flotte  commerciale  de  Trieste.  Le  tonnage 
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de  1914  correspondait  à  931  bateaux  à  vapeur  (950.000  t.) 
et  4.700  voiliers  (450.000  tonnes).  C'est  là  une  très  forte 
proportion  de  voiliers,  plus  forte  qu'en  tout  autre  pays 
maritime,  sauf  la  Norvège.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  de 
petits  armateurs  et  assez  peu  de  sociétés  puissantes.  La  plus 
importante  est  la  Navigazione  générale  italiana  de  Gênes. 
Ses  principaux  services  vont  dans  rAmérique  du  Nord 
et  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  paquebots  italiens 
sont  arrivés  à  être  les  plus  rapides  et  les  plus  luxueux  sur  la 
ligne  de  Rio-de-Janeiro  et  Buenos-Ayres.  La  Navigazione 
générale  a  englobé  la  Società  italiana  di  servizi  maritimi, 
qui  gère  de  nombreuses  lignes  dans  l'Adriatique  et  le  Levant. 
L'autre  grande  Société  italienne  est  le  Lloijd  Triesiino, 
qui  conserve  sous  son  nouveau  pavillon  son  ancienne  renom- 
mée. Ses  principales  lignes  vont  en  Egypte,  dans  le  Levant 
et  en  Extrême-Orient.  Citons  encore  le  Lloyd  Italo-Americano 
et  le  Lloyd  Sabaudo,  qui  ont  d'importants  services  vers 
l'Amérique,  la  Société  Puglia  de  Bari,  pour  l'Adriatique 
et  le  Levant  et  la  Société  Cosulich  de  Trieste.  Toutes  ces 
sociétés  sont,  à  l'heure  actuelle,  dans  une  situation  difficile 
par  suite  de  la  crise  économique  mondiale  et  de  la  baisse 
des  frets.  Bien  des  lignes  ne  circulent  qu'au  compte  de  l'État 
et  grâce  à  de  larges  subventions.  Mais  cette  situation  diffi- 
cile ne  sera  pas  éternelle.  On  peut,  par  contre,  s'étonner  que, 
alors  que  les  chantiers  italiens  sont  à  l'heure  actuelle,  après 
ceux  du  Royaume-Uni,  ceux  dont  le  tonnage  en  construc- 
tion est  le  plus  élevé,  le  gouvernement  leur  accorde  des  sub- 
ventions considérables,  qui  semblent  destinées  à  satisfaire 
des  intérêts  particuliers  plutôt  que  généraux.  La  catastrophe 
financière  du  Lloyd  Mediterraneo,  création  du  trust  sidé- 
rurgique, montre  combien  les  exagérations  peuvent  être 
dangereuses.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  pavillon  italien  ne  couvre 
qu'une  partie  relativement  faible  des  marchandises  passant 
par  les  ports  italiens  (cela  bien  que  la  navigation  de  cabo- 
tage se  fasse  presque  tout  entière  sous  pavillon  national). 
En  1913,  16  millions  1  /2  de  tonnes  de  marcliandises  étaient 
sous  pavillon  italien  et  15  millions  1  /2  sous  pavillon  étranger. 
Les  marines  étrangères  sont  favorisées,  entre  autres  causes, 
par  le  moindre  prix  de  la  houille.  Par  contre,  le  pavillon 
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italien  avait  transporté  un  nombre  plus  considérable  de 
voyageurs.  Plus  de  la  moitié  du  trafic  sous  pavillon  étranger 
se  fait  sous  pavillon  anglais.  Viennent  ensuite  la  Grèce  et, 
depuis  que  les  drapeaux  austro-hongrois  et  allemand  ont 
disparu  ou  diminué,  l'Espagne  et  les  pays  Scandinaves. 

Il  y  a  en  Italie  un  très  grand  nombre  de  ports  (383), 
mais  une  dizaine  seuls,  avec  un  tonnage  de  navires  attei- 
gnant un  million,  méritent  d'être  mentionnés. 

Avant  la  guerre,  leurs  progrès  étaient  rapides,  mais  iné- 
gaux. De  1905  à  1913  la  progression  dans  le  tonnage  mar- 
chandises, entrées  et  sorties,  était  de  : 

33,29  %  à  Gênes 

33,56  %  à  Venise 

3S,66  %  à  Trieste 

45,87  %  à  Livoume 

91,87  %  à  Naples. 

Le  tableau  suivant  résume  leur  activité  : 


Ports  A!:nées 

Gênes 1913 

—  1919 
Naples 1913 

—  1919 
Trieste 1913 

—  1919 
Livoume 1913 

—  1919 
Venise 1913 

—  1919 
Palerme 1913 

—  1919 
Catane 1913 

—  1919 

Messine 1919 

Savone 1919 

Ancône 1919 


Le  premier  des  ports  italiens,  on  le  voit  par  le  tableau 
ci-dessus,  est  Gênes.  Il  doit  surtout  son  importance  à  ce 
qu'il  est  le  débouché  essentiel  de  la  riche  région  industrielle 
de  Lombardie  et  de  Piémont.  C'est  par  Gênes  qu'arrivent 


Nombre  de  navires 

Tonnage 

Tonnage 

eulrés  et  sortis 

lie  jauge 

(le  marchsndises 

12.3S3 

14.400.000 

7.400.000 

6.097 

7.700.000 

5.600.000 

11.100 

18.500.000 

2.400.000 

9.246 

6.600.000 

1.500.000 

9.000 

3.400.000 
1.500.000 

8.835 

5.400.000 

1.600.000 

4.319 

2.400.000 

1.300.000 

8.077 

4.600.000 

2.600.000 

3.149 

2.400.000 

1.200.000 

7. 868 

6.900.000 

900.000 

4.952 

2.800.000 

500.000 

8.373 

4.700.000 

800.000 

3.390 

1.400.000 

300.000 

2.116 

1.500.000 

300.000 

1.611 

1.200.000 

1.100.000 

1.402 

1.20(j^000 

400. COO 
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la  houille  et  les  matières  premières  ;  c'est  par  Gênes  que 
s'exportent  les  produits  fabriqués. 

D'autre  part,  Gênes  a  profité  des  percées  alpines  pour 
devenir  le  port  méditerranéen  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne 
du  Sud.  Mais  il  ue  tire  de  là  qu'une  très  faible  partie  de  son 
trafic.  C'est  d'ailleurs  à  ce  titre  seulement  qu'il  rivalise  avec 
Marseille.  En  réalité,  la  vraie  rivalité  est  entre  Gênes  et 
Marseille  d'une  part,  les  ports  du  nord  de  l'Europe  d'autre 
part.  De  1880  à  1900,  les  progrès  de  Gênes  ont  été  plus  ra- 
pides que  ceux  de  Marseille.  Depuis  1900  Marseille  a  repris 
l'avantage,  par  son  développement  industriel  et  par  l'essor 
colonial  français.  D'ailleurs  Gênes,  on  l'a  vu,  progresse 
aujourd'hui  moins  vite  que  d'autres  ports  italiens  :  Trieste 
et  Naples  notamment.  Gênes  est  en  outre  désavantagé, 
vis-à-vis  de  Marseille,  par  l'absence  d'un  fleuve  et  la  trop 
faible  superficie  du  port. 

Gênes  est  surtout  port  d'importation  :  86  %  du  trafic 
total.  Dans  la  totalité  des  importations  le  charbon  entre 
pour  les  3/5.  Les  2/5  restants  sont  formés  parles  céréales, 
les  fers,  fontes  et  aciers,  le  bois,  le  coton,  les  produits  chi- 
miques, tabac,  minerais,  pétrole.  A  l'exportation,  les  produits 
essentiels  sont  le  marbre,  le  vin,  les  tissus,  les  pâtes  et  fa- 
rines, l'huile. 

Naples  est  le  second  port  italien.  Il  dépasse  même  Gênes 
par  le  nombre  des  navires  et  celui  des  voyageurs  (700.000, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'émigrants).  Le  port  a  profité  du 
développement  de  la  ville  où,  dans  ces  dernières  années,  grâce 
à  une  loi  de  1906,  se  sont  établies  de  nombreuses  industries  : 
métallurgie,  industries  alimentaires,  constructions  navales. 

Le  trafic  comprend  75  %  d'importations,  parmi  les- 
quelles le  charbon  et  les  céréales  comptent  pour  70  %, 
viennent  ensuite  le  bois,  les  chaux,  plâtres  et  ciments,  les 
fers,  fontes  et  aciers.  A  l'exportation,  figurent  surtout  les 
farines  et  les  pâtes,  le  vin,  le  chanvre,  le  lin,  les  conserves 
alimentaires  et  les  agrumes. 

Trieste  continuera,  dans  sa  nouvelle  nationalité,  à  être 
surtout  le  port  de  l'arrière  pays  autrichien  et  allemand. 
Les  relations  dans  cette  dernière  direction  s'étaient  surtout 
intensifiées  depuis  quelques  années,  grâce  au  percement 
de  nouveaux  tunnels  alpins. 
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Le  port,  mal  abrité  contre  la  Bora,  ou  vent  du  Nord,  a, 
sur  Marseille  et  Gênes,  l'avantage  de  sa  plus  grande  proxi- 
mité du  Levant  et  du  canal  de  Suez.  Il  importe  du  coton, 
de  la  soie,  des  tapis,  des  laines,  des  cuirs.  Il  exporte  surtout 
des  produits  manufacturés  d'Allemagne  et  d'Autriche, 

d)  Les  chemins  de  fer.  —  La  construction  des  chemins  de 
fer  a  été  rendue  difficile  par  le  caractère  montagneux  du 
pays,  d'autre  part  l'inégal  développement  des  diverses 
parties  du  pays  et  la  concurrence  du  cabotage  retardaient 
la  prospérité  du  réseau. 

La  longueur  totale  des  lignes  est  de  25.000  km.,  dont 
17.000  exploitées  par  l'État.  (France  :  50.000.  Allemagne  : 
60.000.)  Il  faut  y  ajouter  4.500  km.  de  tramways  inter- 
communaux et  20.000  km.  de  lignes  automobiles  inter- 
communales. 

La  densité  du  réseau  est  relativement  faible  :  6  km.  par 
100  kmq  (contre  9  en  France  et  11  en  Allemagne).  Cette 
densité  moyenne  monte  à  9,4  en  Ligurie  et  8,6  en  Lom- 
bardie  ;  elle  tombe,  par  contre,  à  4,7  en  Sardaigne  et  3,6  en 
Basilicate. 

Les  grandes  lignes  sont  d'abord  celles  qui  mettent  en 
relations  les  différentes  parties  de  la  péninsule.  Il  y  a 
deux  grandes  lignes  Ouest-Est  dans  l'Italie  du  Nord  : 
Turin-  M  ilan- Vérone -Venise-  Trieste  et  Turin- Alexandrie- 
Plaisance-Parme-Bologne-Rimini.  Il  y  a  trois  lignes  Nord- 
Sud  dans  l'Italie  péninsulaire  :  le  long  de  la  Tyrrhénienne  : 
Turin- Alexandrie- Gênes -Pise-Rome-Naples-Reggio  de  Ca- 
labre  ;  le  long  de  l'Adriatique  :  Trieste-V enise-Ferrare- 
Bologne-Rimini-Ancône-Bari-Brindisi  ;  entre  les  deux  : 
Milan-Plaisance-Bologne-Florence-Rome.  Mentionnons  enfin 
quelques  lignes  transversales  importantes  :  Turin-Savone  : 
Milan- Gênes  ;  Parme- Sarzana  ^,  Florence- Pise,  Rome- 
Ancône,  Naples-Bénévent-Foggia,  Naples-Tarenie-Brindist. 
Tarente-Reggio.  En  Sicile  citons  :  Messine-Palerme-Trapani 
et  Messine-Catane- Syracuse.  En  Sardaigne  la  ligne  Sassari- 
Cagliari  envoie  un  embranchement  au  golfe  des  Orangers, 
où  aboutissent  les  paquebots  venus  du  continent. 

Les  grandes  lignes  italiennes  sont  le  prolongement  d'im- 

1.  Par  où  s'établit  un  autre  service  direct  Milan-Rome. 
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portantes  voies  ferrées,  venues  de  toute  l'Europe  et  fran- 
chiss-.int  les  Alpes  pour  aboutir  à  cette  péninsule  italique 
qui,  par  sa  structure  même,  est  comme  une  grande  jetée 
tendue  vers  l'Orient. 

De  Marseille  à  Gênes  par  Vintimille,  la  ligne  dite  de  la 
Corniche  a  une  importance  surtout  touristique.  La  ligne 
Nice-Coni  est  en  voie  d'achèvement,  mais  elle  n'aura  qu'une 
importance  locale.  Par  contre,  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  allant  de  Briançon  à  Oulx  (par  le  col  du  mont  Ge- 
nèvre)  mettrait  en  relations  directes  Marseille  et  Turin. 
Le  tunnel  du  Mont-Cenis,  long  de  13  km.,  la  plus  ancienne 
des  grandes  percées  alpines,  unit  Paris,  Lyon  et  Genève  à 
Turin,  Gênes  et  Rome.  Il  sert  au  passage  de  la  Malle  des 
Indes  ;  Calais-Turin-Bologne-Brindisi  et  du  Bordeaux- Milan, 
prolongement  du  Simplon-Orient-Express.  Plus  au  nord, 
un  grand  projet,  combinant  le  percement  de  la  Faucille 
avec  celui  du  mont  Blanc,  établirait  la  voie  la  plus  courte 
de  Paris  à  Milan,  mais  il  serait  très  coûteux.  Le  tunnel 
du  Simplon,  long  de  20  km.,  achevé  en  1906,  voit  passer, 
venus  par  le  Frasne-Y allorbe  ou  par  le  Lœtschberg,  voyageurs 
et  marchandises  de  toute  l'Europe  du  nord-ouest.  En  Italie, 
il  aboutit,  par  trois  lignes  divergentes,  à  Turin,  à  Gênes  et 
surtout  à  Milan.  Le  Simplon  sert  au  Simplon-Orient-Express 
dé  Calais  et  Paris,  par  Milan  et  Trieste,  à  Belgrade,  Buca- 
rest, Athènes  et  Constantinople. 

Milan,  nous  l'avons  vu,  est  également  le  point  d'arrivée 
de  la  ligne  du  Saint- Gothard,  dont  un  embranchement  con- 
duit directement  à  Gênes  ^.  La  ligne  du  Saint-Gothard 
(le  tunnel,  long  de  15  km.,  a  été  achevé  en  1882),  a  été  cons- 
truite en  grande  partie  par  l'Allemagne  et  l'Italie,  pour 
éviter  l'interposition  entre  elles  d'un  grand  pays  :  France 
ou  Autriche.  Elles  tenaient  d'autant  plus  à  une  ligne  directe 
qu'à  cette  époque  des  relations  économiques  et  politiques 
très  étroites  s'établissaient  entre  elles.  A  l'heure  actuelle, 
les  considérations  politiques  ont  disparu,  mais  l'importance 
économique  du  Gothard,  qui  unit  l'Italie,  par  la  Suisse  cen- 
trale, à  l'Allemagne  du  Sud  et  à  la  riche  région  rhénane, 

1.  Cet  embranchement  (Bellinzona-Luino-Xovare)  comme  celui  du 
Simplon  (.\rona-Novare)  sont  le  témoignage  des  eftorts  italiens  pour  étendre 
au  delà  des  Alpes  l'arricre-pays  économique  de  Gênes. 
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reste  des  plus  considérables.  Au  delà  du  Saint-Gothard, 
les  Italiens  souhaiteraient  une  ligne  directe  vers  la  Suisse 
orientale  et  la  Bavière.  Deux  projets  sont  à  l'étude  :  par  le 
Splugen  et  par  la  Greina  (plus  à  l'ouest).  Mais  la  situation 
financière  semble  devoir  retarder  la  décision  et  l'exécution. 
De  l'Engadine  à  la  Valteline,  par  le  col  du  Bernina,  une  ligne 
de  touristes  monte  à  2.300 °i. 

La  ligne  du  Brenner  (ouverte  en  1867)  n'a  pas  de  grand 
tunnel.  Elle  utilise  un  passage  naturel  qui  déjà, au  Moyen  Age, 
servait  aux  relations  entre  l'Allemagne  et  l'Italie  ^.  Elle  met 
en  rapports  jNIunich,  et  au  delà  Leipzig,  Berlin  et  Hambourg 
avec  Vérone,  qu'un  embranchement  unit,  par  Modène, 
à  la  grande  ligne  Bologne,  Florence  et  Rome.  De  cette  ligne 
du  Brenner  se  détache,  à  Franzensfeste  (que  les  Italiens 
nomment  aujourd'hui  Fortezza),  une  hgne  qui,  par  le  col 
de  Toblach,  unit  la  vallée  de  l'Adige  à  celle  de  la  Drave. 
La  vallée  de  la  Drave  est  en  communications  avec  la  plaine 
du  Frioul  et  la  Vénétie  par  la  ligne  :  Villach-col  de  Tarvis- 
Udine-Trévise-Venise.  C'est  là  un  fragment  de  la  grande  ligne 
Vienne-Rome. 

Enfin  Trieste  est  le  point  d'arrivée  de  lignes  importantes  : 
ligne  des  Tauern  venant  de  Salzbourg  et,  au  delà,  de  Mu- 
nich et  arrivant  à  Trieste  par  Villach  ;  ligne  du  col  de  Pyrhn, 
venant  de  Linz  et  de  Prague  et  aboutissant  à  Trieste  par 
Klagenfurt  ;  ligne  du  Semmering,  venant  de  Vienne  par 
Gratz  et  Llubiana.  où  arrive  la  ligne  de  Belgrade  par  Zagreb. 
On  sait  l'importance  de  ces  lignes  pour  la  prospérité  de 
Trieste. 

Bien  que,  depuis  le  rachat  par  l'État  en  1905,  de  grands 
progrès  aient  été  faits  dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  italiens,  celle-ci  n'est  pas  parfaite.  Une  trop  grande  pro- 
portion de  lignes  est  à  voie  simple  (76  %  contre  56  %  en 
France),  rendant  le  service  difficile  sur  les  lignes  un  peu 
chargées.  Les  lignes  du  Midi  ont  un  trafic  insuffisant,  par 
manque  de  lignes  secondaires  et  même  de  routes.  D'ailleurs 
leur  état  de  vétusté  leur  permettrait  difficilement  de  suffire 
à  un  trafic  accru.  Le  matériel  a  été  très  usé  par  la  guerre  et 
on  vient  de  décider  un  crédit  exceptionnel  de  1.750  millions 

1.  C'était  le  fameux  Kaiserweg,  par  lequel  si  souvent  les  empereurs  alle- 
mands et  leurs  armées  descendirent  dans  les  plaines  italiennes. 
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pour  le  remettre  en  état.  Enfin,  l'augmentation  des  dépenses 
de  toute  sorte,  surtout  le  haut  prix  du  charbon  et  l'aug- 
mentation des  salaires,  a  fait  que,  depuis  la  guerre,  le  déficit 
reste  constant.  Il  a  dépassé  1  milliard  pour  chacun  des  deux 
derniers  exercices. 

Parmi  les  moyens  envisagés  pour  améUorer  la  situation, 
tant  financière  que  technique,  des  chemins  de  fer  italiens, 
l'électrification  tient  la  première  place.  Déjà  des  réalisations 
intéressantes  existent  et  donnent  satisfaction  :  Milan- 
Varese- Porto  Ceresio,  Milan-Y alleline,  Modane-Turin,  Gênes- 
Savone,  etc..  Bientôt  la  ligne  sera  entièrement  électrifiée 
de  Modane  à  Gênes  (par  Turin)  sur  272  km.  et  du  Simplon 
à  Milan.  Certains  économistes  et  même  récemment  le  mi- 
nistre des  Travaux  publics,  M.  Riccio,  conseillent  cependant 
de  ne  pas  aller  trop  rapidement  dans  cette  transformation. 
Ils  objectent  que  les  frais  d'installation  sont  considérables 
et  que  les  budgets  de  l'État  sont  en  déficit,  que  le  prix  du 
charbon  tend  à  baisser,  que  les  ressources  hydro-électriques, 
enfin,  ne  sont  pas  illimitées  et  de\Taient  plutôt  être  réservées 
à  des  industries  où  elles  sont  plus  indispensables.  L'élec- 
trification des  chemins  de  fer  n'en  est  pas  moins  en  bonne 
voie.  Dans  ce  domaine,  l'Italie  s'est  montrée  moins  timide 
que  la  France. 

III.  —  L'agriculture. 

L'Italie,  on  l'a  vu,  est  essentiellement  un  pays  agricole. 
Dès  l'antiquité,  elle  était  célèbre  pour  sa  fertilité,  «  Aima 
parans  frugum  »  dit  le  poète,  mais  dès  l'antiquité  aussi, 
des  pays  comme  la  province  romaine  d'Afrique  ou  l'Egypte 
passaient  pour  être  les  greniers  de  l'Italie,  preuve  que  le 
pays  déjà  ne  se  suffisait  pas  à  lui-même. 

Les  ■  terrains  productifs  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  : 

Cultures 13.147.000  h.  49,8   %  du  terrain  productif 

Prés  et  pâturages  perma- 
nents   6.186.000  h.  23,4  — 

Forets 4.565.000  h.  17,3  — 

Cultures  arborescentes  spé- 
cialisées   1.465.000  h.  5,6  — 

.tachôres 1.035.000  h.  3,9  — 


120  L'ITALIE 

Ces. terrains,  on  Ta  vu,  sont  d'une  fertilité  très  inégale  et 
l'effort  principal  de  l'État  et  des  populations  vise  moins 
à  conquérir  des  terres  incultes  proprement  dites,  qu'à  amé- 
liorer la  productivité  des  terrains  actuellement  cultivés. 

On  distingue  lea  travaux  d'irrigation  et  ceux  dits  bonifiche 
(exactement  :  améliorations),  qui  sont  essentiellement 
des  travaux  de  drainage.  L'irrigation  s'étend  actuellement 
à  1  million  1/2  d'hectares.  Elle  se  fait  surtout  dans  l'Italie 
du  Nord  et  spécialement  en  Lombardie  :  citons  les  grands 
canaux  Cavour,  longs  de  86  km.  et  Yilloresi.  Il  y  a  également 
beaucoup  de  terrains  irrigués  en  Sicile,  mais  tandis  que,  dans 
le  Nord,  l'irrigation  est,  en  quelque  sorte,  un  luxe,  destiné 
à  augmenter  le  nombre  des  récoltes  annuelles  et  leur  pro- 
ductivité, en  Sicile,  c'est  une  nécessité.  De  même  dans  toute 
l'Italie  méridionale,  où  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  ^. 
De  grands  travaux  sont  en  cours,  où  les  Italiens  se  montrent 
les  dignes  descendants  des  Romains  constructeurs  d'aque- 
ducs. Citons  l'aqueduc  du  Sile  (220  km.  de  canal  principal 
et  1.700  km.  de  ramifications)  pour  les  Fouilles,  qui  doit 
donner  475  millions  de  litres  par  jour,  dont  250  pour  la  con- 
sommation des  habitants  et  le  reste  pour  l'irrigation  et 
l'énergie  électrique.  Il  y  a,  en  outre,  en  construction,  de 
nombreux  lacs-réservoirs  en  montagne. 

Pour  les  bonifiche,  de  grands  travaux  ont  été  effectués. 
La  loi  de  1899  a  prévu  l'amélioration  de  1.400.000  hectares, 
pour  800.000  l'œuvre  est  terminée.  Les  travaux  les  plus 
importants  ont  eu  lieu  dans  le  delta  du  Pô  (200.000  h.), 
dans  le  Val  di  Chiana  en  Toscane  (132.000  h.),  dans  la  Ma- 
remme  toscane  (25.000),  dans  les  marais  Pontins  (37.000). 

A  côté  des  améliorations  matérielles,  les  progrès  de  l'agro- 
nomie. Nous  avons  vu  queles  écoles  d'agriculture  ne  manquent 
pas  en  Itahe.  Elles  tendent,  heureusement,  à  s'adapter 
de  plus  en  plus  aux  conditions  locales.  Elles  se  complètent 
par  des  chaires  ambulantes  d'agriculture,  dont  le  titulaire 
n'est  pas,  comme  en  France,  un  fonctionnaire,  mais  une 
personnalité  dépendant  des  groupements  agricoles  locaux 
et,  par  suite,  exerçant  une  grande  influence.  La  plupart  des 
chaires  ont  un  journal.  C'est  surtout  par  l'action  des  chaires 

1.  On  évalue  à  plus  d'un  million  d'hectares  l'étendue  des  terrain  irri- 
gables. 
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que  s'est  développé  l'emploi  des  engrais  chimiques  et  des 
machines  agricoles.  Les  chaires  ont  encouragé  la  formation 
de  caisses  agraires,  pour  l'achat  des  engrais.' L'importation 
des  phosphates  est  passée  de  217.000  tonnes  en  1904  à 
513.000  en  1914,  l'emploi  des  engrais  azotés  est  passé  de 
4.000  à  10.000,  celui  de  la  potasse  de  1.000  à  3.000.  L'impor- 
tation des  machines  agricoles  est  passée  de  6.000  tonnes 
à  15.000,  sans  parler  de  la  production  nationale  qui  est  en 
progrès. 

D'autre  part,  les  agriculteurs  se  sont  associés.  On  a  vu 
plus  haut  l'importance  des  caisses  rurales.  Les  syndicats 
agricoles  sont  nombreux  et  prospères.  Ils  sont  surtout 
chargés  de  l'achat  des  engrais  et  semences.  De  1910  à  1920 
leur  capital  a  triplé  (10  à  30  millions)  et  leur  chiffre  d'af- 
faires a  décuplé  (80  à  800  millions). 

Enfin  il  faut  dire  un  mot  de  ce  que  l'on  peut  appeler 
la  situation  morale  de  l'agriculture  italienne.  Celle-ci  n'est 
pas  excellente.  Nous  ne  traiterons  pas  ici  la  question  de  la 
meilleure  productivité  de  la  grande  propriété  par  rapport 
à  la  petite.  La  question  ne  peut  être  résolue  en  Italie  que 
par  la  négative.  Les  rapports  à  l'hectare  de  la  Campagne 
romaine,  de  l'Italie  méridionale  (moins  la  Campanie), 
des  îles  sont  des  plus  médiocres.  Mais  les  économistes  dis- 
cutent depuis  des  siècles  pour  savoir  si  la  médiocrité  des 
revenus  est  la  faute  de  la  grande  propriété  avec  ses  inconvé- 
nients :  absentéisme,  agriculture  primitive  par  les  soins 
d'un  intendant  et  d'ouvriers  recrutés  à  la  journée  (brac- 
cianti),  ou  si  la  grande  propriété  est  la  conséquence  de  la 
médiocrité  des  terres  et  des  difficultés  d'exploitation  : 
dépeuplement,  malaria,  manque  de  chemins.  Mais,  en  dehors 
même  des  pays  de  grande  propriété  où  les  ouvriers  agricoles, 
très  misérables,  ne  peuvent  se  soustraire  à  leur  triste  sort 
que  par  l'émigration^,  on  peut  dire  que, dans  toute  l'Italie, 
jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  les  conditions  faites 
aux  travailleurs  des  champs  étaient  très  dures.  Sur  yn  total 
de  9  millions  de  cultivateurs,  il  n'y  a  en  Italie  que  400.000  fa- 
milles (1.300.000  individus)  de  paysans  propriétaires  (contre 
5  millions  en  France).  On  les  rencontre  surtout  dans  le  Nord 

1.  L'émigration,  raréfiant  la  main-d'œuvre,  a  eu  l'heureux  résultat 
d'augmenter  le  nombre  des  contrats  de  travail  à  l'année. 
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(moins  la  Vénétie)  et  dans  les  Abruzzes.  Partout  ailleurs, 
que  le  métayage  prédomine  comme  en  Emilie  et  dans  l'Italie 
centrale,  ou  le  fermage  comme  en  Vénétie  et  en  Campanie, 
ou  l'emploi  des  journaliers  comme  dans  le  reste  de  l'Italie, 
la  situation  des  travailleurs  est  pénible.  On  a  là  l'explica- 
tion  des  grèves  agricoles  si  fréquentes,  de  la  prospérité  des 
ligues  de  paysans,  et,  par  contre-coup,  des  organisations 
patronales  agrariennes,  qui  ont  soutenu  si  puissamment  le 
mouvement  fasciste  naissant.  On  s'explique  le  succès,  dans 
les  campagnes,  des  partis  socialiste  et  populaire,  dont  nous 
avons  vu  les  programmes  agraires.  Les  ruraux  italiens  ne 
sont  pas,  comme  les  nôtres,  un  élément  consen^ateur  dans 
la  vie  du  pays. 

La  plus  importante  des  cultures  italiennes  est  celle  du 
blé  :  4.700.000  ha  (sur  13.147.000  ha  pour  l'ensemble  des  cul- 
tures). Il  n'est  pas  une  province  italienne  où  l'on  ne  cultive 
du  blé.  La  production  moyenne  est  de  47  à  50  millions  de 
quintaux,  soit  un  rendement  d'un  peu  plus  de  10  quintaux 
à  l'hectare  (Belgique,  22,  Grande-Bretagne,  20,  France  14). 
Les  résultats  de  1920  et  de  1921  arrivent  à  la  moyenne. 
Les  principales  régions  productrices  sont  l'Emilie  (7  mil- 
lions 1  /2  de  quintaux),  la  Sicile  (5  1  /2),  la  Vénétie  (4  1  /2), 
la  Lorabardie  (4  1  /2),  le  Piémont  (4),  Les  Pouilles  (3). 
On  voit  donc  réunies  dans  cette  liste  des  régions  septentrio- 
nales, où  la  culture  est  intensive,  et  des  régions  méridionales, 
où  elle  est  plutôt  extensive  (moyenne  de  15  hectoUtres  à 
l'hectare  en  Lombardie  et  de  8  dans  les  Pouilles). 

L'Italie  doit  importer  annuellement  18  millions  de  quin- 
taux de  blé  environ,  soit  plus  du  tiers  de  la  production 
nationale.  Avant  la  guerre,  ce  blé  venait  de  Russie  et  de 
Roumanie.  Il  est  fourni  aujourd'hui  par  les  États-Unis  et 
l'Argentine. 

La  culture  du  seigle  et  sa  consommation  sont  tout  à  fait 
secondaires.  La  culture  de  l'avoine  est  peu  importante,  elle 
atteint  6  millions  de  quintaux  (surtout  dans  les  Pouilles).  Il 
faut  en  importer  1  milHon.  L'orge  est  également  très  peu 
cultivée. 

La  deuxième  des  grandes  céréales  italiennes  est  le  maïs. 
Il  tient,  on  le  sait,  une  grande  place,  sous  le  nom  de  polenta, 
dans  l'alimentation  des  paysans  de  certaines  régions,  no- 
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tamment  de  la  Véiictie.  La  culture  du  maïs  couvre  1  mil- 
lion 1  /2  d'hectares.  Les  grandes  régions  de  production 
sont  la  Lombardie  et  la  Vénétie,  où  l'humidité  et  la  chaleur 
des  étés  favorisent  cette  culture.  Malgré  une  forte  production 
de  25  millions  de  quintaux  (qui  est  revenue  aux  chifïres 
d'avant-guerre),  4  millions  de  quintaux  doivent  être  importés 
annuellement  de  Roumanie  et  d'Argentine. 

Enfin  l'Italie  produit  du  riz.  Il  exige  des  conditions  de 
culture  particulières,  d'oîi  la  faible  étendue  de  cette  culture  : 
150.000  hectares  en  Piémont  (provinces  de  Novare  et 
d'Alexandrie),  Lombardie  (provinces  de  Pavie  et  de  Milan), 
Vénétie  (provinces  de  Rovigo  et  de  Vérone),  Emilie  (pro- 
vinces de  Ravenne  et  de  Ferrare).  Il  est  donc  cultivé,  soit 
dans  des  régions  irriguées,  soit  dans  des  régions  maréca- 
geuses. La  production  est  de  5  millions  1  /2  de  quintaux. 
L'Italie,  grâce  aux  progrès  récents  de  la  culture,  notam- 
ment en  substituant  à  la  rizière  permanente  l'alternance 
avec  le  mais,  le  blé,  l'avoine  et  les  prairies  artificielles, 
est  arrivée  à  avoir  les  plus  beaux  rendements  du  monde  à 
l'hectare.  Le  riz  italien,  dont  la  qualité  est  renommée,  était 
largement  exporté  (800.000  quintaux)  avant  la  guerre  ; 
depuis  1915,  l'exportation  est  interdite. 

La  pomme  de  terre  est  surtout  cultivée  dans  les  régions 
montagneuses,  principalement  dans  les  Abruzzes.  La  pro- 
duction est  de  15  mOlions  de  quintaux,  contre  130  en  France. 
On  comprend  qu'elle  tienne  une  place  beaucoup  moins 
grande  que  chez  nous  dans  l'alimentation.  La  Campanie 
produit  des  pommes  de  terre  de  primeurs. 

Parmi  les  cultures  industrielles,  citons  la  betterave  qui 
se  développe  beaucoup,  grâce  à  de  très  forts  droits  protec- 
teurs sur  le  sucre.  Elle  est  surtout  cultivée  en  EmUie  et  en 
Vénétie  (51.000  ha.  sur  60.000  et  15  milhons  1  /2  de  quintaux 
sur  18  millions.  Production  française  :  60  millions  de  quin- 
taux). La  production  du  hn  atteint  26.000  quintaux  (France  : 
150.000).  Sa  culture  n'a  quelque  importance  qu'en  Lom- 
bardie et  dans  les  Abruzzes.  La  seule  culture  industrielle 
importante,  en  Italie,  est  celle  du  chanvre.  Plus  de  la  moitié 
de  la  superficie  cultivée  (46.000  h.  sur  91.000)  est  en  Emilie. 
Viennent  ensuite  la  Campanie  et  la  Vénétie.  La  production 
approche  du  million   de  quintaux  (130.000  en   France  et 
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2.700.000  en  Russie),  dont  une  partie  est  exportée,  princi- 
palement en  Angleterre  et  en  France.  Le  tabac,  cultivé 
surtout  en  Campanie  et  dans  les  Fouilles,  donne  85.000 
quintaux. 

Parmi  les  cultures  arborescentes  la  plus  importante  est 
la  vigne.  Elle  couvre  près  de  4  millions  1  /2  d'hectares 
(soit  7%  de  l'ensemble  des  cultures).  En  France  l'étendue 
plantée  en  vignes  est  d'environ  2  millions  d'hectares. 

La  production  italienne  de  vin  est  d'environ  45  millions 
d'hectolitres  en  moyenne  (10  à  l'hectare)  contre  50  en  France 
{25  à  l'hectare).  La  moindre  productivité  italienne  semble 
due  à  l'extension  des  cultures  dans  des  régions  où  les  condi- 
tions naturelles  ne  sont  pas  très  favorables,  notamment 
dans  certaines  régions  du  Midi  à  pluies  trop  irrégulières 
et  aussi  au  fait  que  la  statistique  compte  comme  plantées 
en  vignes  toutes  les  terres,  très  étendues,  où  la  vigne  est 
associée  à  d'autres  cultures. 

Il  n'est  pas  une  province  italienne  qui  ne  cultive  la  vigne. 
Les  principaux  centres  de  production  sont  le  Piémont 
(6.200.000  hl.),  l'Emilie  (5.300.000),  la  Campanie  (4.900.000), 
les  Pouilles  (4.900.000),  la  Sicile  (4.700.000),  la  Toscane 
(4.100.000),  la  Vénétie  (2.800.000). 

Dans  la  production  italienne,  les  vins  rouges  l'emportent 
(73  %).  Le  Piémont,  en  dehors  du  fam.eux  muscat  d'Asti 
■et  du  vermouth  de  Turin,  donne,  dans  le  Montferrat,  les  vins 
de  table  les  plus  connus  :  Barolo,  Freisa,  Grignolino,  Bar- 
bera. La  Vénétie  produit  le  Valpolicella  et  l'Emilie  le  Lam- 
brusco,  la  Toscane  est  le  pays  du  Chianti,  l'Ombrie  donne 
les  vins  blancs  d'Orvieto  et  le  Latium  ceux  des  Châteaux- 
Romains,  le  soleil  de  Xaples  fait  mûrir  les  crus  de  Lachryma- 
Christi  et  de  Capri,  enfin  les  Pouilles,  la  Calabre,  la  Sicile 
-et  la  Sardaigne  donnent  surtout  de  gros  vins  chargés  en 
alcool,  très  utilisés  pour  les  coupages,  mais  la  Sicile  a  aussi 
des  qualités  plus  fines  à  Syracuse  et  à  Marsala. 

Dans  l'ensemble,  la  viticulture  italienne  est  prospère. 
Elle  semble  devoir  se  développer  surtout  dans  le  sens  de  la 
qualité,  pour  arriver  à  des  types  bien  déterminés  et  stables 
d'une  année  à  l'autre.  Aussi  l'exportation  est-elle  en  progrès. 
Elle  était  avant  la  guerre  d'un  million  1  /2  d'hectolitres 
en  moyenne  par  an,   elle  dépasse  aujourd'hui  2  millions, 
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pour  une  valeur  de  300  millions.  L'exportation  de  l'Asti 
on  bouteilles  a  presque  triplé  de  1913  à  1920.  Les  principaux 
pays  achetant  des  vins  italiens  sont  la  Suisse,  l'Argentine, 
le  Brésil  et  la  France.  L'Italie  produit  de  beaux  raisins  de 
lable  et  en  exporte  beaucoup. 

La  production  de  l'alcool  est  faible,  300.000  hectolitres 
il  100°.  Il  n'y  a  qu'une  faible  importation  étrangère,  il  y  a 
un  peu  d'exportation.  L'alcoolisme  n'existe  pas  en  Italie, 
ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses  ressources  économiques. 

L'Italie,  pays  méditerranéen,  cultive  en  abondance  la 
plante  méditerranéenne  par  excellence  :  l'olivier.  Il  se 
rencontre,  souvent  mêlé  à  d'autres  cultures,  sur  plus  de 

2  millions  d'hectares.  La  production,  en  progrès,  est  d'en- 
viron 10  millions  de  quintaux  d'olives,  donnant  2  millions 
d'hectolitres  d'huile  (sur  une  production  mondiale  de 
8  millions). 

L'olivier  existe  dans  toute  l'Italie,  sauf  en  Piémont. 
Les  quantités  d'huile  les  plus  abondantes  viennent  des 
Fouilles,  de  Calabre  et  de  Sicile,  les  qualités  les  plus  renom- 
mées viennent  de  Ligurie  (Oneglia)  et  de  Toscane  (Lucques). 
L'exportation  d'avant-guerre  était  de  300.000  quintaux 
valant  50  millions,  allant  surtout  en  France,  en  Suisse  et 
aux  États-Unis,  mais  l'Italie  doit  lutter  dans  ces  régions 
contre  la  concurrence  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  du 
Nord. 

On  désigne  sous  le  nom  général  d'agrumes  les  oranges, 
mandarines,  citrons,  etc.  Leur  culture  est  très  localisée 
dans  l'Italie  méridionale,  les  îles  et  la  Ligurie.  La  production 
est  de  8  millions  de  quintaux  (4  millions  1  /2  de  citrons  et 

3  millions  d'oranges),  dont  5  1  /2  en  Sicile,  1  en  Calabre, 
et  800.000  en  Campanie.  La  culture  s'est  beaucoup  dévelop- 
pée depuis  une  trentaine  d'années,  mais  l'exportation, 
qui  atteignait  avant  la  guerre  4  millions  de  quintaux,  est 
aujourd'hui  en  diminution  par  la  suppression  des  marchés 
centraux  et  russes  et  par  la  concurrence  de  la  production 
nationale  aux  États-Unis  et  des  importations  espagnoles 
en  Angleterre.  Elle  a  atteint  2.300.000  quintaux  pour  une 
valeur  de  120  millions.  En  1922  les  agrumes  italiens,  par 
suite  de  la  rupture  de  nos  relations  commerciales  avec 
l'Espagne,  sont  entrés  en  grande  quantité  en  France. 
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L'Italie  produit  en  abondance  d'autres  fruits.  Les  plus 
caractéristiques,  sinon  les  plus  abondants,  sont  les  marrons, 
les  amandes  et  les  figues.  L'exportation  atteint  2  millions  de 
quintaux  valant  100  millions.  Par  la  richesse  de  ses  vergers 
l'Italie  serait  le  pays  du  monde  le  plus  apte  à  produire 
des  confitures.  La  politique  protectionniste  imposée  par  les 
sucriers  rend  cette  industrie  impossible.  Par  contre,  celle 
des  conserves  de  tomates  est  prospère  dans  la  région  de 
Naples  et  alimente  une  exportation  de  près  de  100  millions. 
L'exportation  des  conserves  de  légumes  et  d'olives  comes- 
tibles est  également  très  importante.  Les  fleurs  sont  culti- 
vées sur  la  Riviera  de  Ligurie  et,  à  l'heure  actuelle,  sont 
surtout  exportées  en  France  (valeur  de  l'exportation 
20  millions). 

Enfin  l'Italie  a  de  nombreuses  plantations  de  mûriers 
et  c'est  le  pays  d'Europe  qui  produit  le  plus  de  soie  (80  %  de 
la  production  européenne).  Les  mûriers  se  rencontrent 
surtout  en  Piémont,  Lombardie  et  Vénétie.  Ils  contribuent, 
avec  les  champs  de  mais,  à  constituer  le  paysage  caracté- 
ristique de  la  plaine  du  Pô.  Il  y  a  également  beaucoup  de 
mûriers  dans  le  Trentin. 

La  production  séricicole  de  l'Italie  est  double.  D'une 
part,  celle  des  graines  de  ver  à  soie  ^,  concentrée  dans  les 
Marches  et  dans  les  Abruzzes,  est  en  progrès,  surtout  comme 
qualité,  grâce  aux  travaux  de  la  station  séricicole  d'Ascoli. 
D'autre  part,  la  production  de  cocons  est  en  diminution. 
Elle  a  presque  complètement  disparu  de  l'Italie  méridio- 
nale, par  suite  d'une  maladie,  la  pébrine,  que  les  cultivateurs 
n'ont  pas  su  combattre.  Dans  l'Italie  du  Nord,  on  a  pu 
aujourd'hui,  grâce  surtout  à  l'amélioration  des  espèces, 
lutter  contre  la  maladie,  mais  la  hausse  des  salaires  a  été 
néfaste  pour  une  industrie  qui  ne  peut  guère  subsister 
qu'avec  une  main-d'œuvre  très  bon  marché.  La  production 
est  tombée  de  46  à  38  milhons  de  kilos,  dont  15  1  /2  en  Lom- 
bardie, 10  en  Vénétie,  6  en  Piémont,  3  en  Emilie,  2  en  Tos- 
cane. L'Italie  doit  importer  des  cocons  d'Orient  et  d'Extrême 
Orient.  Elle  en  exporte  une  quantité  infime. 


1.  On  appelle  graine  de  ver  à  soie  les  œufs  de  la  femelle,  fécondée  par  le. 
papUlon  mâle  dans  son  existence  de  deux  heures. 
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Nous  en  avons  fini  avec  les  cultures  italiennes,  mais  nous 
avons  à  examiner  d'autres  ressources  agricoles. 

L'Italie  est  un  pays  très  pauvre  en  forêts  (5  millions  1  /2 
d'hectares,  contre  14  en  Allemagne  et  10  en  France).  On 
estime  que,  depuis  60  ans,  environ  1  million  d'hectares 
ont  été  inconsidérément  déboisés,  surtout  dans  l'Apennin. 
Près  de  l'Adriatique,  la  fameuse  pineta  de  Ravenne,  immor- 
talisée par  Byron,  n'est  presque  plus  qu'un  souvenir.  Les 
régions  les  plus  boisées  sont  le  Trentin  (1  milhon  d'hectares), 
la  Toscane  (900.000),  le  Piémont  (600.000),  la  Lombardie 
(400.000),  la  Calabre,  la  Campanie.  Sauf  sur  les  pentes 
alpestres,  ces  forêts  sont  de  qualité  médiocre  et  sont  plutôt 
du  maquis.  Aussi  l'Itahe  doit-elle  importer  des  bois  en 
grande  quantité.  Depuis  1910,  un  travail  intense  de  reboise- 
ment est  entrepris,  reposant  sur  la  constitution  d'un  do- 
maine forestier  d'État  inaliénable  et  sur  l'octroi  de  primes 
et  d'exonération  d'impôts  aux  terrains  reboisés.  Mais  tout 
est  subordonné  aux  disponibilités  budgétaiies. 

La  question  du  reboisement  est  étroitement  liée  à  celle 
des  pâturages  et  de  l'élevage  du  bétail.  L'Italie  est  l'un 
des  pays  d'Europe  les  plus  pauvres  en  bétail.  Elle  vient 
au  15^  rang  pour  les  chevaux  (1  million  contre  3  en  France), 
au  13«  pour  les  bovins  (6  millions  contre  15  en  France),  au 
5«  pour  les  ovins  (12  millions  contre  16  en  France).  Elle 
a  2  millions  1  /2  de  porcins  contre  7  en  France.  Elle  a  par 
contre  un  immense  troupeau  de  chèvres  (3  milUons), 
ennemies  de  toute  culture  et  de  tout  reboisement.  Les 
chevaux  sont  surtout  nombreux  en  Lombardie,  dans  les 
Pouilles,  en  Emilie  et  en  Sicile.  Pour  les  bœufs,  les  premières 
places  sont  tenues  par  la  Lombardie  (race  laitière),  l'Emilie 
(race  de  boucherie  et  de  travail)  et  le  Piémont  (qui  ont, 
à  eux  trois,  plus  de  la  moitié  du  total).  Pour  les  moutons 
la  Sardaigne  (2  millions),  les  Pouilles,  le  Latium,  la  Toscane 
et  la  Sicile  viennent  au  premier  rang.  Les  régions  les  plus 
riches  en  porcs  sont  l'Emilie  (jambons  de  Parme  et  morta- 
delle de  Bologne),  la  Lombardie  et  la  Campanie.  Enfin  les 
chèvres  abondent  en  Sardaigne,  en  Sicile  et  en  Calabre. 

L'Italie  doit  importer  des  chevaux,  des  bœufs,  de  la  viande 
fraîche  ou  salée.  Elle  peut  exporter,  mais  pour  une  valeur 
moindre,  des  porcs,  de  la  volaille  et  des  œufs.  Dans  l'ensemble. 
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la  consommation  de  la  viande  augmente  avec  la  richesse 
générale  du  pays.  Elle  a  triplé  en  10  ans  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale. La  production  italienne  ne  peut  y  suffire,  bien 
que  le  bétail  se  soit  beaucoup  accru  (de  50  %  en  40  ans 
contre  une  augmentation  de  population  de  30  %).  Les 
pâturages  sont  médiocres,  sauf  dans  le  Nord. 

Pour  ce  qui  est  des  produits  de  ferme,  ils  suffisent  à  la 
consommation  nationale  et  peuvent  même  être  exportés^ 
c'est  ce  qui  arrivait  avant  la  guerre  pour  le  lait  frais  et  con- 
densé (dont  l'industrie  est  en  grand  développement),  pour 
le  beurre  et  surtout  pour  le  fromage.  Parmi  les  fromages 
italiens,  les  plus  connus  sont  le  Gorgonzola  (dans  la  province 
de  jNIilan)  qui  rivalise  avec  le  Roquefort,  et  le  Parmesan 
(ou  fromage  de  Grana,  qui  vient  de  Parme  ou  de  Lodi) 
dont  on  sait  les  usages  croissants  en  cuisine.  Avant  la  guerre, 
l'exportation  des  fromages  italiens  représentait  une  valeur 
de  60  millions.  Depuis  la  guerre,  l'exportation  des  laitages 
est  interdite.  L'élevage  de  la  volaille  est  très  développé 
en  Italie  et  les  poules  de  race  italienne,  que,  sous  le  nom  de 
«  leghorn  »,  les  aviculteurs  anglais  ont  fait  connaître,  sont 
répandues  dans  toute  l'Europe.  L'exportation  des  volailles 
et  des  œufs  était  très  importante  avant  la  guerre. 

Enfin  cette  étude  rapide  de  l'agriculture  italienne  doit  se 
compléter  par  quelques  renseignements  sur  la  pêche.  On 
ne  s'étonnera  pas  que,  étant  donné  le  grand  développement 
des  côtes,  elle  soit  importante.  Des  circonstances  locales, 
notamment  le  degré  de  profondeur  des  eaux  et  celui  d'ac- 
cessibilité des  côtes,  expliquent  que  certaines  régions  aient 
plus  d'importance  que  d'autres.  Les  principaux  centres 
sont,  dans  l'Adriatique  :  Chioggia  et  les  ports  des  Marches 
et  des  Fouilles  ;  sur  la  mer  Ionienne  :  Tarente,  centre  d'éle- 
vage d'huîtres  ;  en  Sicile  :  Trapani  ;  sur  la  Tyrrhénienne  : 
le  golfe  de  Naples.  En  dehors  de  la  pêche  côtière,  les  pêcheurs 
italiens  vont  à  la  grande  pêche  (thon,  corail,  éponges) 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  du  Nord,  de  la  péninsule  balka- 
nique, de  l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte. 

Malgré  son  importance,  la  pêche  nationale  ne  suffit  pas  à 
la  consommation  italienne,  qui  doit  importer  pour  une  valeur 
d'avant-guerre  de  60  millions.   Cette  situation  est  due  ers 
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partie  à  la  médiocrité  du  matériel  (pas  de  chalutiers  à  vapeur), 
à  l'insuflisance  des  ports  (pas  de  spécialisation),  à  la  lenteur 
des  transports  par  terre. 

Si  nous  revenons  maintenant  sur  l'ensemble  de  la  produc- 
rion  agricole  italienne,  nous  constatons  qu'elle  est  en  pro- 
grès évident.  Sa  valeur  totale  était  estimée  en  1860  à  2  mil- 
liards et  les  estimations  de  1911  sont  montées  à  17  mil- 
liards. C'est  là  le  fait  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Il  est  dû  tout  d'abord,  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  aux  qua- 
lités de  travailleur  du  paysan  italien,  à  son  amour  de  la 
terre,  à  son  esprit  d'économie.  Rappelons  aussi  l'œuvre  de 
l'État  (irrigations  et  «  bonifiche  »),  les  progrès  de  l'agrono- 
mie, les  efforts  vers  une  meilleure  organisation  agraire 
économique  et  sociale.  Entrons  dans  quelques  détails 
sur  ces  progrès.  De  1891  à  1905,  la  superficie  cultivée  en  riz 
a  diminué  de  7.000  h.  et  la  production  a  augmenté  de 
3  milUons  d'hectolitres,  passant  de  35  à  57  hectolitres  par 
hectare.  La  production  du  maïs  à  l'hectare  est  passée  de  13 
à  18.  Pour  les  agrumes  la  production  a  doublé  en  30  ans. 

Il  y  a  pourtant  des  ombres  au  tableau  et  la  situation 
tle  l'agriculture  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait,  ce  qu'elle  pour- 
rait être. 

Le  sol  italien  n'est  pas  assez  productif,  voilà  le  fait  essen- 
tiel. L'Italie,  pays  agricole,  importe  plus  de  produits  agri- 
goles  qu'elle  n'en  exporte.  Surtout  elle  importe  des  produits 
de  première  nécessité  :  blé,  bois,  bétail,  tandis  qu'elle  exporte 
des  produits  de  luxe  :  vins,  huile,  agrumes,  fleurs.  Son  expor- 
tation est  donc  soumise  à  des  variations  très  préjudiciables. 

D'autre  part,  si  nous  avons  indiqué  les  progrès  de  certaines 
cultures,  celle  du  blé  reste  stationnaire.  La  production  est 
sensiblement  la  même  qu'il  y  a  50  ans  et,  la  consommation 
augmentant,  l'importation  a  quadruplé.  Pourtant  l'État 
a  établi  un  droit  d'entrée  sur  les  blés,  qui,  d'ailleurs,  ne 
profite  qu'à  lui-même  et  à  100.000  gros  propriétaires,  tout 
en  augmentant  le  prix  de  la  vie  pour  tous  les  consomma- 
teurs et  en  n'améliorant  pas,  on  l'a  vu,  les  conditions  de  la 
culture.  —  «  Pour  remédier  au  déséquilibre  économique 
du  pays  il  faut  à  la  fois  cultiver  moins  d'hectares  en  cé- 
téales,   leur   faire   rapporter   davantage   et   élever  plus   de 
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bestiaux...  L'Italie  cultive  actuellement  4.700.000  ha.  de 
froment,  qui  lui  donnent  50  millions  de  quintaux  de  grains. 
Le  déséquilibre  économique  qu'elle  présente  aura  pris  fin 
le  jour  où  elle  ne  cultivera  plus  en  froment  que  3.500.000  ha., 
où  elle  en  retirera  70  millions  de  quintaux  de  grains  et  où 
elle  élèvera  un  tiers  de  plus  de  bestiaux  ^  ». 

Comme  on  le  voit,  de  grand  progrès  ont  été  accomplis 
par  l'Italie  au  point  de  vue  agricole,  mais  de  grands  progrès 
restent  à  faire.  C'est  d'ailleurs  une  conclusion  du  même 
ordre  qui  se  présentera  pour  les  autres  chapitres  de  l'acti- 
vité économique  italienne. 


IV.    L'iNDUSTmE. 

Si  le  développement  de  l'agriculture  italienne  n'a  été 
que  la  continuation  d'une  œuvre  séculaire,  le  développe- 
ment industriel,  au  contraire,  est  une  œuvre  récente 

H  y  a  60  ans,  le  manque  de  capitaux,  de  charbon,  de 
matières  premières,  l'insuffisance  des  connaissances  tech- 
niques, le  haut  prix  des  machines  et  des  transports,  les 
Impôts  élevés,  tout  semblait  concourir  à  empêcher  l'indus- 
trie de  naître  ou  de  se  développer. 

Les  résultats  obtenus  sont  dus  en  grande  partie,  il  faut 
le  reconnaître,  à  un  régime  très  protectionniste,  qui  a  rendu 
de  grands  ser\ices  à  une  industrie  naissante,  mais  dont 
aujourd'hui  les  mérites  sont  très  discutés.  Il  y  a  certaine- 
ment, dans  ce  domaine,  des  exagérations  et  des  abus.  L'essor 
industriel  du  pays  ne  saurait  d'ailleurs  être  expliqué  unique- 
ment par  le  protectionnisme.  La  puissance  de  travail  et 
l'énergie  des  producteurs  y  sont  pour  beaucoup. 

Dans  l'ensemble  de  l'industrie  métallurgique,  on  dis- 
tingue en  Italie,  et  nous  distinguerons,  la  sidérurgie,  pro- 
duction des  métaux,  et  l'industrie  mécanique,  production 
des  objets  en  métal. 

Nous  savons  combien  l'Italie  est  pau\Te  en  minerai  de 
fer,  aussi  la  sidérurgie  ne  peut-elle  y  exister  que  grâce 
à  une  protection  qui  atteint  10  lire  par  tonne  de  fonte 

1.  Lémonon.  L'Italie  économique  et  sociale.  Paris,  Alcan,  1913. 
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et  60  à  90  par  tonne  d'acier.  La  sidérurgie  italienne  a 
utilisé  tout  d'abord  le  procédé  Martin  :  fusion  de  débris  de 
fer  et  d'acier  qu'on  importait  de  l'étranger.  C'est  ce  qu'on 
fait  encore  aujourd'hui  dans  les  grandes  usines  de  Terni 
(en  Ombrie),  dont  la  fondation,  en  1890,  sous  l'influence  du 
ministre  de  la  Marine  Brin  et  pour  des  buts  maritimes  et 
militaires,  marque  les  débuts  de  la  sidérurgie  italienne. 
D'autre  part,  depuis  1905,  un  trust  s'est  formé  entre  plu- 
sieurs sociétés,  pour  l'exploitation  du  procédé  Bessemer, 
appliqué  surtout  aux  minerais  de  l'île  d'Elbe,  que  l'État 
concédait  gratuitement  aux  exploitants.  Les  principaux 
participants  du  trust  :  Ilva,  Elba,  Siderurgica  di  Savona, 
Perrière  italiane,  Altiforni  ed  acciaierie  d'Italia,  Piombino, 
s'étaient  déjà  développés  beaucoup  avant  la  guerre,  fai- 
sant passer  la  production  italienne  de  1901  à  1913  de  15.000 1. 
à  425.000  de  fonte  et  de  123.000  à  933.000  d'acier.  Cette 
industrie  se  développa  naturellement  beaucoup  pendant  la 
guerre,  atteignant  en  1917  470.000  tonnes  de  fonte  et 
1.331.000  d'acier.  Mais  les  lendemains  devaient  être  lamen- 
tables :  la  production  tombait  en  1919  à  239.000  et  731.000, 
en  1920  elle  s'effondrait  absolument.  En  outre  les  prix  bais- 
saient considérablement,  d'où  une  situation  financière  des 
plus  délicates,  qui  a  été  la  cause  essentielle  du  krach  de  la 
Bança  Italiana  di  Sconto  et  qui  est  encore  loin  d'être  résolue. 
Les  déficits  du  trust  se  chiffrent  par  milliards.  Il  se  retourne 
maintenant  vers  l'État,  pour  être  aidé,  en  invoquant  les 
intérêts  suprêmes  de  la  nation,  mais  l'opinion  publique 
résiste  et  semble  comprendre  ce  que  ces  appels  à  l'intérêt 
général  cachent  d'égoïsmes  particuliers  et,  dans  le  cas  du 
trust  sidérurgique,  de  combinaisons  financières  malpropres. 
Cette  protection  excessive  accordée  à  la  sidérurgie  a 
naturellement  gêné  le  développement  des  industries  méca- 
niques, obligées  de  se  procurer  leurs  matières  première 
à  des  prix  exagérés  et  incapables,  malgré  leur  propre  pro- 
tection, de  lutter  contre  la  concurrence  allemande,  que  favo- 
risait le  «  dumping».  De  grands  progrès, néanmoins, avaient 
été  accomplis  dès  avant  la  guerre.  Celle-ci  n'a  fait  naturelle- 
ment que  les  accroître,  pour  provoquer  ensuite  une  crise 
qui,  pour  être  moins  grave  que  celle  de  la  sidérurgie,  n'en  est 
pas  moins  sérieuse. 
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Pour  des  raisons  que  l'on  connaît,  l'industrie  métallur- 
gique italienne  est  surtout  localisée  dans  le  Nord.  Les  seules 
exceptions  importantes  sont  les  chantiers  de  constructions 
navales  et  les  usines  de  Naples,  favorisés  par  la  loi  de  1906, 
qui  avait  pour  but  d'aider  au  développement  industriel 
du  Midi  et  de  sa  capitale.  Mais,  sauf  cette  exception,  les  prin- 
cipales usines  sont  en  Ligurie,  Piémont  et  Lombardie. 

La  plus  importante  des  entreprises  métallurgiques  ita- 
liennes est  l'importante  société  Ansaldo.  C'est  un  bel  exemple 
d'intégration  de  l'industrie.  Partie  de  la  construction  navale 
(aux  environs  de  Gênes),  elle  a  étendu  son  activité  pendant 
la  guerre  à  toutes  les  branches  de  la  métallurgie  (et  même 
de  la  sidérurgie,  par  ses  fours  électriques  transformant  le 
minerai  de  Cogne,  dans  la  vallée  d'Aoste).  Elle  est  aujour- 
d'hui dans  une  situation  assez  difTicile,  mais  qui  est  loin 
d'être  désespérée.  C'est  pour  trouver  les  ressources  néces- 
saires à  la  bonne  marche  de  la  société  Ansaldo  que  ses  direc- 
teurs, les  frères  Perrone,  ont  essayé,  sans  succès  d'ailleurs, 
de  s'assurer,  en  acquérant  la  majorité  des  actions,  le  concours 
de  la  puissante  Banca  commerciale  italiana.  Ce  fut  un  des 
épisodes  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  économique  ita- 
lienne d'après-guerre. 

Citons  encore  comme  grandes  entreprises  métallurgiques 
les  usines  Frejus,  Savigliano  à  Turin,  Miani  Silvestri,  Romeo 
à  Milan,  Franco  Tosi  à  Legnano,  i  ogni  à  Brescia,  les  «  Offi- 
cine meccaniche  italiane  à  Reggio-Emilia. 

Pour  les  constructions  navales,  les  principaux  chantiers 
sont  aux  environs  de  Gênes  (Ansaldo),  à  Livourne  (chan- 
tiers Orlando),  à  Pouzzoles  près  de  Naples,  et  à  Monfalcone 
près  de  Trieste.  Le  31  mars  1922,  les  chantiers  italiens 
avaient  312.000  tonnes  en  construction  et  l'État  s'apprêtait 
à  leur  venir  en  aide,  par  une  subvention  de  300  millions. 

Le  développement  de  l'emploi  de  l'électricité  en  Italie 
a  été  plus  rapide  que  le  développement  de  la  construction 
du  matériel  électrique.  Voilà  pourquoi  l'Italie  est  encore 
tributaire  de  l'étranger  ^  et  pourquoi  des  usines  étrangères 
importantes    (Brown-Boveri    et    Westinghouse)    ont    établi 

1.  L'Italie  a  besoin  de  14  millions  de  lampes  électriques,  l'industrie  na- 
tionale n'en  produit  que  5  millions.  Sur  les  9  millions  importés,  6  venaient 
d'Allemagne. 
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des  filiales  en  Italie.  Il  y  a  pourtant  un  sérieux  progrès 
dans  la  fabrication  purement  italienne.  Citons,  à  Milan,  la 
fabrique  de  moteurs  Marelli  et  les  câbles  Pirelli. 

Enfin,  c'est  surtout  dans  l'industrie  automobile  que  s'est 
affirmée  la  valeur  de  la  métallurgie  italienne.  Le  principal 
centre  est  Turin.  Depuis  1900,  des  sociétés  très  nombreuses 
s'y  étaient  formées.  En  1907,  une  crise  salutaire  a  éliminé 
les  firmes  les  moins  résistantes  et,  dès  lors,  la  prospérité  de 
l'industrie  automobile  n'a  pas  cessé.  Elle  était  largement 
exportatrice  avant  la  guerre,  vendant  à  l'étranger,  chaque 
année,  plus  de  3.000  voitures.  Pendant  la  guerre,  et  depuis,  les 
progrès  ont  continué.  En  1920,  l'exportation  a  été  de  11.300 
voitures,  pour  une  valeur  de  250  millions.  Les  marques 
les  plus  importantes,  bien  connues  en  France,  sont  Fiat, 
Itala,  Spa.  La  Fiat  a  notamment  pris,  pendant  la  guerre, 
un  développement  considérable.  Son  directeur,  M.  Agnelli, 
est  une  des  personnalités  les  plus  marquantes,  et  à  juste 
titre,  de  l'industrie  italienne. 

L'industrie  textile,  au  contraire,  a  en  Italie  un  lointain 
et  brillant  passé.  Dès  le  xi^  siècle,  le  tissage  de  la  soie  était 
florissant  en  Sicile  et  en  Calabre,  et  l'on  sait  la  place  impor- 
tante que  Varie  délia  lana  tint  dans  la  Florence  du  Moyen 
Age. 

L'industrie  de  la  soie,  dans  ses  différentes  phases,  constitue 
la  principale  des  ressources  de  l'Italie.  La  production  de  la 
soie  grège  est  en  diminution,  elle  atteignait  environ  6  mil- 
lions de  kgs  (sur  36  millions  de  production  mondiale)  ; 
depuis  la  guerre  elle  ne  dépasse  pas  4  millions.  En  outre, 
1  million  de  kgs  de  soie  grège  sont  importés  en  Italie,  pour 
y  être  moulinés  ou  ouvrés. 

Les  causes  de  la  décadence,  ou  tout  au  moins  de  la  sta- 
gnation de  l'industrie  de  la  soie  en  Italie,  sont  la  diminution 
de  la  quantité  de  cocons  nationaux  et  la  hausse  des  salaires, 
due  en  partie  au  développement  de  l'industrie  cotonnière. 
En  outre,  la  politique  douanière  italienne,  tendant  essentielle- 
ment à  la  création  et  au  développement  d'industries  nou- 
velles, a  forcément  nui  à  une  vieille  industrie,  comme  celle 
de  la  soie,  qui  a  vu  plusieurs  de  ses  débouchés  se  fermer. 
C'est  ainsi  que  la  France  a  établi  en  1887  (et  maintenu 
depuis)  un  droit  de  3  francs  par  kg.  sur  les  soies  moulinées 
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italiennes.  Les  filateurs  italiens  ont  néanmoins,  grâce  à  leur 
admirable  énergie  et  à  une  savante  transformation  de  leur 
outillage,  pu  lutter  contre  cet  ensemble  de  conditions  défa- 
vorables. L'Italie  a  exporté,  en  1919,pour  918  millions  de  soie 
grège  et  ouvrée. 

En  1919,  sur  2.000  établissements  ^  travaillant  la  soie 
sous  des  formes  diverses,  1.260  étaient  en  Lombardie, 
210  en  Vénétie,  158  en  Piémont,  139  dans  les  Marches 
et  108  en  Toscane.  On  voit  l'importance  de  la  Lombardie, 
La  «  condition  »  des  soies  de  Milan  est  la  première  du  monde 
et  c'est,  en  partie,  à  la  perfection  de  ses  installations  que 
Milan  a  dû  de  conquérir  la  première  place  parmi  les  marchés 
du  monde  entier.  La  fabrication  des  tissus  de  soie  est  loin 
d'avoir,  en  Italie,  une  importance  aussi  grande.  Cependant, 
après  avoir  traversé  une  crise  financière  assez  grave,  elle 
est  maintenant  en  progrès.  Le  centre  de  l'industrie  du 
tissage  est  Corne.  Les  exportations  ont  atteint,  en  1919, 
130  millions. 

L'industrie  cotonnière,  au  contraire,  est,  en  Italie,  un 
fruit  de  la  serre  chaude  du  protectionnisme.  Les  progrès 
ont  été  très  rapides.  Le  nombre  de  broches  a  passé  de 
745.000  en  1876  à  4.500.000  en  1912.  contre  56  millions  en 
Angleterre,  30  aux  États-Unis  et  10  en  France  2.  Le  nombre 
des  ouvriers  a  passé  de  65.000  à  225.000.  En  dehors  de  la 
protection,  citons,  comme  autre  cause  de  prospérité,  la  force 
hydro-électrique  abondante  et  une  m.ain-d'œuvre  nom- 
breuse, bon  marché,  que  l'habitude  de  travailler  la  soie 
avait  déjà  dégrossie.  C'est  ce  dernier  fait  qui  explique 
que  l'industrie  cotonnière  se  soit  développée  surtout  en 
Lombardie  (2.200.000  broches)  et  en  Piémont  (1.200.000). 

L'industrie  italienne  est  très  vite  arrivée  à  satisfaire 
aux  besoins  du  m^arché  national  et  elle  s'est  faite  exporta- 
trice, d'autant  plus  que  la  hausse  de  la  main-d'œuvre 
et  une  hâte  un  peu  inconsidérée  dans  la  modernisation  du 
matériel  augmentaient  le  prix  de  revient,  au  moment 
même   où   les   besoins    de   la   consommation  nationale   ne 


1.  Plusieurs  maisons  de  Lyon  ont  des  intérêts  dans  l'industrie  de  la  soie 
en  Italie. 

2.  De  1900  à  1908  le  nombre  des  broches  augmente  de  23%  en  Alle- 
magne, de  26  %  en  Belgique,  de  41  %  aux  États-Unis,  de  55  %  au  Mexique, 
de  106  %  en  Italie. 
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s'accroissaient  plus  aussi  vite.  Les  cotonnniers  italiens  ont 
surtout  cherché  des  débouchés  dans  les  pays  balkaniques 
et  eu  Orient.  C'est  une  des  causes  essentielles  du  désir 
d'expansion  italienne  en  Anatolie  et  des  efforts  entrepris 
pour  renouer  les  relations  avec  la  Russie,  séparée  mainte- 
nant du  centre  de  production  de  Lodz.  La  valeur  des  expor- 
tations de  coton  a  atteint,  en  1919,  1.154  millions.  Dans 
l'ensemble,  l'industrie  cotonnicre  italienne  est  prospère. 
Elle  constitue  le  plus  bel  argument  en  faveur  du  protection- 
nisme. 

L'industrie  de  la  laine,  très  ancienne  en  Italie  comme 
nous  l'avons  vu,  a  aujourd'hui  émigré  dans  le  Nord,  à  Biella 
en  Piémont  et  à  Schio  et  Valdagno  près  de  Vicence.  Il 
subsiste  pourtant  un  centre  lainier  important  en  Toscane, 
à  Prato.  L'industrie  lainière  italienne  est  moins  importante 
que  les  deux  précédentes.  Elle  n'emploie  qu'environ  65.000  ou- 
vriers et  n'est  constituée  que  par  400.000  broches  de  peigné 
(contre  2.800.000  en  Angleterre  et  2.000.000  en  France 
et  en  Allemagne)  et  520.000  de  cardé.  La  matière  première 
est  fournie  à  peu  près  en  quantité  égale  par  la  production 
nationale  et  par  l'importation.  La  production  de  cardé 
suffit  à  la  consommation  nationale.  Par  contre,  et  en  grande 
partie  pour  satisfaire  le  snobisme  de  clients  riches  qui 
veul-ent  des  étoffes  étrangères,  les  importations  sont  encore 
importantes. 

La  production  du  lin,  en  Italie,  est  très  faible.  L'interrup- 
tion des  importations  de  Russie  a  arrêté  presque  complète- 
ment l'industrie  linière,  dont  les  principaux  centres  sont  dans 
la  province  de  Crémone. 

Le  chanvre,  on  l'a  vu,  est  produit  en  abondance.  La  plus 
grande  partie  est  exportée.  Il  y  a  pourtant  une  industrie 
importante,  qui  alimente  une  exportation  de  plus  de  180  mil- 
lions d'objets  fabriqués.  Le  travail  du  chanvre  se  fait  presque 
entièrement  dans  des  ateliers  à  domicile,  qui  se  trouvent 
surtout  dans  les  Marches  et  en  Emilie. 

On  peut  rattacher  à  l'industrie  textile  celle  des  chapeaux 
de  feutre  et  de  paille.  La  première  a  comme  principal  centre 
Alexandrie,  avec  les  grandes  fabriques  Borsalino.  qui  pro- 
duisent 6.000  chapeaux  par  jour,  l'autre  est  surtout  dévelop- 
pée dans  les  Marches  et  en  Toscane.  L'exportation  atteint 
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50  millions  pour  le  feutre  et  16  millions  pour  la  paille. 

Parmi  les  industries  alimentaires,  la  plus  importante 
est  la  fabrication  des  pâtes  qui  tiennent,  on  le  sait,  une 
si  grande  place  dans  l'alimentation  italienne.  Les  centres 
principaux  sont  à  Xaples  et  aux  environs  et  en  Ligurie. 
La  supériorité  reconnue  des  pâtes  italiennes  tient  au  per- 
fectionnement de  l'outillage  industriel,  au  choix  savant  des 
semoules,  à  la  variété  des  formes...  et  aussi  au  talent  du 
cuisinier. 

L'autre  grande  industrie  alimentaire  :  celle  du  sucre, 
n'existe  en  Italie  que  depuis  peu  de  temps,  et  uniquement 
grâce  à  un  régime  très  protecteur.  En  1894,1a  production 
de  sucre  était  de  11.000  quintaux.  En  1914,  elle  est  montée 
à  3  millions  de  quintaux.  Les  principales  régions  sont 
l'Emilie  et  la  Vénétie,  où  se  trouvent  les  33  fabriques  d'un 
trust  très  puissant.  La  production  suffisait  avant  la  guerre 
à  la  consommation.  Mais  celle-ci  était  très  faible  :  8  kgs  de 
sucre  par  an  et  par  habitant,  contre  40  kgs  en  Angleterre, 
38  aux  États-Unis,  20  en  Allemagne  et  17  en  France.  Elle 
n'a  pas  dû  augmenter  depuis  la  guerre,  si  l'on  songe  que  les 
droits  s'élèvent  maintenant  à  300  lire  par  quintal  et  que 
celui-ci  est  vendu  605  Ure  à  la  consommation. 

Le  haut  prix  du  sucre  a  rendu  impossible  en  Italie  la 
constitution  d'une  industrie  importante  de  confitures, 
fruits  confits  et  sirops,  pour  laquelle  F  Italie  semblait  desti- 
née, notamment  dans  de  nombreuses  régions  déshéritées 
du  Midi.  Dans  le  cas  du  sucre,  le  protectionnisme  italien  n'a 
obtenu,  ni  le  bien-être  du  consommateur,  ni  la  prospérité 
de  l'industrie  nationale. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  vin  et  des  conser^'es  de  fruits 
et  de  légumes.  La  fabrication  de  la  bière  est  très  répandue 
dans  le  Nord,  car  la  consommation  en  est  abondante.  Par 
contre,  et  heureusement  pour  l'Italie,  il  y  a  peu  de  distille- 
ries. La  Sicile  et  la  Calabre  fabriquent  des  essences  de  fruits 
et  de  fleurs.  Il  y  a  des  biscuiteries  importantes  à  Saronno 
(Milan)  et  à  Xovare.  La  confiserie  est  surtout  réputée  à 
Turin. 

Parmi  les  industries  chimiques,  les  plus  importantes  sont 
celles  qui  travaillent  le  soufre  :  acide  sulfurique,  sulfate  de 
cuivre  et  engrais  chimiques,  et  celles  qui  fabriquent  des  pro- 
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duits  électrochimiques,  comme  le  carbure  de  calcium  ou 
des  explosifs.  Leurs  progrès  étaient  déjà  très  rapides  avant 
1915,  la  guerre  n'a  fait  naturellement  que  les  accélérer 
encore.  Depuis  1918,1a  situation,  après  quelques  mois  diffi- 
ciles, est  redevenue  favorable,  surtout  grâce  au  dévelop- 
pement des  fabrications  d'engrais  et  des  produits  anti- 
cryptogamiques.  Mais,  dans  les  derniers  mois  de  1920, 
la  concurrence  allemande  a  commencé  à  devenir  redoutable,^ 
surtout  pour  les  couleurs  d'aniline  et  les  produits  pharma- 
ceutiques. En  ce  qui  concerne  la  parfumerie  et  les  savons, 
les  importations  étrangères  restent  encore  importantes. 

Par  contre,  l'industrie  du  caoutchouc  est  prospère  et  a  su 
se  tenir  à  la  hauteur  des  progrès  de  l'industrie  automobile. 
Les  deux  plus  grands  établissements  d'Italie  sont,  à  Turin, 
l'usine  Michelin  et,  à  Milan,  l'usine  Pirelli,  dont  les  produits 
sont  exportés  dans  le  monde  entier. 

L'industrie  du  cuir  suffit  à  peu  près  à  la  consommation 
nationale,  mais  les  fabriques  de  chaussures  sont  très  con- 
currencées   par   les   importations    américaines. 

Comme  industries  diverses,  citons  quelques  industries 
de  luxe  :  céramiques  et  faïences  artistiques  fabriquées  sur- 
tout en  Toscane,  verreries  et  dentelles  de  Venise,  meubles 
en  bois  sculptés  de  Lombardie,  objet  en  corail  et  en  écaille 
de  la  région  de  Naples.  On  peut  encore  ranger  parmi  les 
industries  de  luxe  ce  que  les  Italiens  appellent  les  arts 
graphiques,  dont  les  qualités  d'élégance  et  de  bon  goût 
sont  souvent  remarquables  :  affiches,  reproductions  d'oeuvres 
d'art,  livres,  reliures,  cartes  géographiques. 

Enfin  l'industrie  cinématographique  a.  en  Italie,  une  grande 
importance.  L'éclat  du  climat,  le  pittoresque  des  sites  natu- 
rels ou  historiques,  les  qualités  de  mimique  et  le  tempéra- 
ment artistique  beaucoup  plus  répandus  qu'en  France, 
tout  concourait  à  donner  à  l'Italie  une  situation  privilégiée 
dans  cette  industrie  nouvelle.  Certains  films  historiques 
italiens,  surtout  des  reconstitutions  de  la  vie  antique,  sont 
des  chefs-d'œuvre  qui  ont  fait  le  tour  du  monde.  Les  deux 
grands  centres  de  fabrication  sont  Turin  et  Rome,  où  fonc- 
tionnent des  «  studios  »  célèbres  :  Cines,  Tiber-film,  Ambro- 
sio-film,  etc..  Les  entreprises  italiennes  ont  d'ailleurs  eu 
l'intelligence  de  se  grouper  dans  une  très  importante  orga- 
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nisation   commerciale,  qui  rend  possible  l'exportation  sur 
une  échelle  toujours  plus  vaste. 

Si  nous  résumons  cette  rapide  étude  sur  l'industrie  ita- 
lienne, nous  devons  reconnaître  que  le  protectionnisme 
a  certainement  rendu  des  services.  Il  a  notamment  créé 
une  industrie  cotonnière  dont  l'Italie  a  le  droit  d'être  flère. 
Par  contre,  il  a  plutôt  entravé  l'essor  de  certaines  vieûles 
industries  italiennes,  comme  celle  de  la  soie  ;  d'autre  part, 
il  a  créé  artificiellement  une  sidérurgie  qui  se  heurte,  en 
Italie,  à  une  véritable  impossibilité  géologique  et  qui  est 
un  élément  de  trouble  pour  toute  l'économie  nationale  ; 
enfin  il  a  coûté  très  cher  aux  consommateurs.  Ceux-ci  ont 
supporté  de  lourds  sacrifices,  parce  qu'on  leur  promettait 
que  l'Italie  arriverait  un  jour  à  se  suffire  à  elle-même. 
Ni  avant,  ni  pendant,  ni  depuis  la  guerre,  l'Italie  n'y  est 
arrivée  et  le  problème  des  matières  premières  se  pose  tou- 
jours pour  elle  d'une  manière  angoissante.  Des  atténuations 
au  protectionnisme  semblent  inévitables.  L'industrie  ita- 
lienne est  aujourd'hui  assez  puissante,  dans  ses  parties 
saines  et  légitimes,  pour  pouvoir  se  passer  de  tuteurs  plus 
embarrassants  qu'utiles.  Le  développement  rapide  de 
l'emploi  de  la  houille  blanche,  les  besoins  croissants  des  pays 
balkaniques  et  du  Moyen-Orient,  qui  sont  pour  l'industrie 
italienne  des  marchés  essentiels,  la  situation  même  du 
change  qui  avantage,  surtout  dans  ces  pays,  l'exportation 
italienne  par  rapport  à  la  nôtre  ou  à  celle  de  l'Angleterre, 
voilà  un  ensemble  de  circonstances  qui  permettent  d'affir- 
mer que  l'industrie  italienne  ne  tardera  pas  à  sortir  de  la 
crise  actuelle  et  à  reprendre  sa  marche  ascensionnelle.  Souhai- 
tons seulement  que  la  situation  financière  du  pays  permette 
d'alléger  le  plus  possible,  et  le  plus  tôt  possible,  les  énormes 
charges  fiscales  qui  pèsent  sur  elle.  Ce  n'est  pas  gratuitement 
que  l'État  a  protégé  l'industrie. 


V.  —  Le  commerce. 

L'Italie  a  d'anciennes  et  glorieuses  traditions  commer- 
ciales :  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  voyages  des  Véni- 
tiens  et   des   Génois   en  Extrême-Orient  et  en   Orient  et 
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l'activité  des  Lombards  et  des  Florentins  sur  toutes  les 
places  commerciales  du  Moyen  Age. 

Au  xix^'  siècle,  l'ouverture  du  canal  de  Suez  et  le  creuse- 
ment des  percées  alpines  allaient  favoriser  l'Italie.  Pendant 
très  longtemps,  cependant,  la  médiocrité  des  transports, 
le  développement  du  protectionnisme,  la  rupture  commer- 
ciale avec  la  France  firent  que  les  chiffres  du  commerce 
extérieur  de  l'Italie  restèrent  à  peu  près  stationnaires, 
passant  entre  1873  et  1897  de  2.393  à  2.284  mUlions,  soit 
une  stagnation  presque  absolue.  Au  contraire,  depuis  1898 
(2.616  millions),  c'est  une  progression  rapide  et  qui  est 
certainement,  avec  l'amélioration  du  change  i+alien  et  la 
disparition  des  déficits  budgétaires,  la  meilleure  preuve  des 
progrès  économiques  de  l'Italie  d'avant-guerre.  De  1900 
à  1913,  le  commerce  extérieur  de  l'Italie  a  doublé,  passant 
de  3.038  à  6.158  millions. 

Il  importe  de  s'arrêter  un  peu  à  ces  chiffres  de  1913, 
plus  normaux  que  ceux  d'après-guerre. 

En  1913,  les  importations  se  montaient  à  3.646  millions, 
soit  59  %  de  l'ensemble  des  échanges  (contre  47  %  en  1871, 
51  en  1881  et  55  en  1900). 

Elles  se  répartissaient  en  : 

Matières  premières  brutes 1 .387   =  36  % 

—  ouvr'Jcs   ou  semi-ouvrées. .  705   =  20  % 

Produits  alimentaires 703   =  20  % 

Objets    fabriqués 851   =  24  % 

Les  principaux  pays  importateurs  étaient  l'Allemagne 
(613),  le  Royaume-Uni  (592),  les  États-Unis  (532),  la  France 
(283),  l'Autriche-Hongrie  (264),  la  Russie  (237),  l'Argen- 
tine (166)  et  la  Suisse  (86). 

Les  exportations  atteignaient  2.512  millions  se  répartis- 
sant  en  : 

Matières  premières  brutes 360  =  13  % 

—  ou'STées   ou  semi-ouvrées..  591  =  27  % 

Produits  alimentaires 762  =  29  % 

Objets    fabriqués 798  =  31  % 

Les  exportations  se  dirigeaient  surtout  vers  l'Allemagne 
(343),  les  États-Unis  (267),  le  Royaume-Uni  (260),  la  Suisse 
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(249),  la  France  (231),  l'Autriche-Hongrie  (221)  et  l'Argen- 
tine (115). 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ces  chiffres  c'est,  avant  tout,  la 
prépondérance  croissante  des  importations,  due  à  la  néces- 
sité d'importer  du  charbon  et  du  blé.  Cette  situation, 
on  le  verra,  ne  fera  que  s'aggraver  pendant  et  depuis  la 
guerre.  Mais,  en  1913,  la  bonne  tenue  du  change  italien 
prouvait  qu'il  y  avait,  pour  constituer  le  bilan  économique 
de  l'Italie,  d'autres  éléments  que  la  balance  commerciale, 
notamment  les  dépenses  des  touristes  et  les  envois  des  émi- 
grants. 

Notons  ensuite  la  prépondérance  du  commerce  allemand. 
Si  l'on  prend  la  moyenne  des  cinq  années  1909-1913,  on 
constate  que  le  commerce  allemand  représente  15,5  %  de 
l'ensemble  et  que  les  importations  allemandes  représen- 
taient 20  %  des  achats  italiens.  Ces  chiffres  nous  aident  à 
mieux  comprendre  les  résistances  de  certains  neutralistes, 
la  valeur  morale  de  la  décision  prise  malgré  tout  et  aussi, 
à  l'heure  actuelle,  la  fatalité  à  peu  près  inévitable  de  cer- 
tains rapprochements. 

La  guerre  amena  naturellement  des  transformations  pro- 
fondes dans  le  commerce  italien  :  augmentation  des  impor- 
tations, qui  passèrent  de  5  milliards  en  1915  à  16  en  1918, 
comprenant  surtout  des  produits  alimentaires  et  des  maté- 
riaux nécessaires  à  la  guerre,  que  fournissaient  les  États-Unis, 
l'Angleterre,  la  République  Argentine,  la  France  et  l'Inde, 
Par  contre,  les  exportations  ne  passaient  que  de  2  milliards  1/2 
à  3  milliards  1  /2,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  tient  compte  de 
la  hausse  des  prix,  elles  diminuaient  de  quantité. 

D'autre  part,  la  guerre  fournissait  une  excellente  occasion 
d'établir  sur  des  bases  nouvelles  le  régime  douanier,  qui 
n'avait  pas  été  modifié  depuis  1887.  Les  agriculteurs  du 
Midi  lui  étaient  hostiles,  se  plaignant,  avec  raison,  que  leurs 
produits  fussent  lourdement  taxés  par  les  nations  indus- 
trielles de  l'Europe  occidentale  et  septentrionale,  mécon- 
tentes des  droits  élevés  que  payaient  aux  frontières  italiennes 
leurs  produits  fabriqués.  D'autre  part,  les  industriels  du 
Nord  trouvaient  le  tarif  de  1887  trop  modéré  et  surtout 
démodé,  notamment  insuffisamment  spécialisé  par  rapport 
aux  récents  et  savants  tarifs  allemands  et  français. 
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Le  gouvernement  fit  étudier  la  question  par  une  commis- 
sion, que  présidait  le  député  Pantano.  Celle-ci  proposa  un 
double  tarif  autonome,  avec  des  droits  maxima  et  minima. 
Son  rapport  fut  approuvé  par  les  industriels  et  combattu 
par  les  libre-échangistes.  Il  ne  fut  pas  adopté  par  le  gouver- 
nement, qui  ne  voulut  pas  des  deux  séries  de  droits  et  qui 
établit,  par  décret  du  l^r  juillet  1921,  un  nouveau  tarif 
général,  où  les  droits  étaient  ceux  proposés  par  la  commis- 
sion comme  tarif  minimum,  mais  complétés,  pour  tenir 
compte  de  la  hausse  des  prix,  par  des  coefficients  de  majora- 
tion. Ce  nouveau  tarif  a  été,  naturellement,  considéré 
comme  excessif  par  les  libres-échangistes,  d'autant  plus 
que  les  droits  de  douane  se  payent  en  or,  et  jugé  insuffi- 
samment pratique  et  trop  provisoire  par  les  industriels. 
Dans  l'ensemble,  les  droits  de  1887  sont  notablement 
augmentés. 

Le  nouveau  tarif  a  néanmoins  permis  l'établissement 
de  conventions  commerciales,  d'abord  avec  les  pays  suc- 
cesseurs de  l'Autriche-Hongrie,  puis  avec  l'Allemagne. 
Quant  à  la  France,  elle  avait  conclu  avec  l'Italie  des  accords 
commerciaux  en  1898  et  en  1917.  Ceux-ci  ont  été  dénoncés 
par  la  France  le  31  octobre  1921,  mais  ils  restent  provisoire- 
ment en  vigueur,  renouvelables  de  3  mois  en  3  mois  jusqu'à 
la  signature  d'un  nouvel  accord  commercial  ^.  Comme  ma- 
tières premières,  l'Italie  peut  nous  envoyer  des  pyrites  de  fer, 
du  soufre,  du  mercure  et  du  chanvre  ;  elle  peut  nous  acheter 
du  charbon,  du  fer,  des  phosphates.  En  outre,  la  France  vend 
des  peaux,  des  lainages,  des  produits  chimiques,  elle  achète 
de  la  soie.  D'autre  part,  un  assez  grand  nombre  de  sociétés 
françaises  ont  des  accords  avec  des  industries  italiennes, 
notamment  dans  les  industries  chimiques,  textiles,  de  l'op- 
tique et  du  caoutchouc. 

Les  statistiques  de  1919  et  de  1920  révèlent  les  caractères 
nouveaux  du  commerce  italien. 

Dans  l'ensemble,  la  balance  commerciale  continue  à  être 
très  défavorable  pour  l'Italie,  moins  cependant  que  pendant 
la  guerre. 


1.   Qui  vient  d'être  signé  en  novembre  1922. 
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1918  Importations  16      milliards  ' 

Exportations    3,3         —  Excédent  :  12,7  milliards 

1919  Importations  16,6        — 

Exportations     6  —  Excédent  :  10,7  milliards 

1920  Importations  15,8        — 

Exportations    7,8        —  Excédent  :  8  milliards 

On  voit  que  la  situation  va  en  s'améliorant  lentement, 
plus  par  le  progrès  des  exportations  que  par  le  recul  des 
importations. 

Celles-ci  en  effet  sont  constituées  surtout,  il  importe 
de  le  répéter,  par  des  produits  dont  l'Italie  ne  peut  se  passer. 

Voici  quelques  chiffres  pour  1920  : 

Céréales    3 .  540  millions 

Minéraux  et  métaux 1 .  990  — 

Charbons 1.400  — 

Laine 1 .  000  — 

Peaux 900  — 

Animaux 900  — 

Pétrole 700  — 

Produits  clilmiques 650  — 

Produits    coloniaux 600  — 

Soie 500  — 

Ces  produits,  on  le  voit,  sont  enclusivement  des  pro- 
duits nécessaires  à  l'industrie,  ou  destinés  à  l'alimentation. 

L'ensemble  des  15.800  millions  d'importation  se  répartit 
en  : 

aiatières  premières  brutes 5.014  =  32  % 

—                 ouvrées  ou  semi-ouvrées ....  3 .  249  =  20  % 

Produits  alimentaires 4.233  =  27  % 

Objets    fabriqués 3.365  =  21  % 

Quant  aux  exportations,  elles  présentent,  pour  1920,  les 
chiffres  principaux  suivants  : 

Soie 1 .  430  millions 

Cotomiades    1 .  270  — 

Pâtes  et  produits  alimentaires 1 .  050  — 

Chan\Te 680  — 

Produits  chimiques,  savons,   parfums 410  — 

Peaux 380  — 

Minéraux 380  — 

Voiturest 360  — 

Huiles  et  vins    340  — 


1.  Tous  les  chiffres  sont  en  Ure. 
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L'ensemble  des  7.803  millions  d'exportations  se  répartit 
en  : 

Matières  preiuiôrcs  brutes 989   =   13    % 

—                  ouvrées  ou  semi-ouvrées ... .  2.269  =  29   % 

Produits  d'alimentation 1 .253  =   16   % 

Objets    fabriqiiés 3.292   =   42    % 

Si  l'on  compare,  non  pas  les  chiffres  de  1913  avec  ceux 
de  1920,  mais  les  proportions,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants : 

Aux  importations 

les  matières  premières  brutes  passent  de 36  %  à  32  % 

les  matières  premières  ouvrées  ou  semi-ouvrées 

passent  de 20  %  à  20  % 

les  produits  alimentaires  passent  de 20  %  à  27  % 

les  objets  fabriqués  passent  de 24  %  à  21  % 

Les  changements  sont  donc  faibles  :  une  légère  diminu- 
tion aux  matières  premières,  car  nous  sommes  en  une  année 
de  crise  industrielle,  une  augmentation  des  importations 
alimentaires,  car  l'agriculture  italienne  n'est  pas  encore 
remise  de  la  secousse  de  la  guerre,  une  légère  diminution 
dans  les  entrées  d'objets  fabriqués,  due  sans  doute  aux 
effets  du  change. 

Aux  exportations 

les  matières  premières  brutes  passent  de 13  %  à  13'  % 

les  matières  premières  ouvrées  ou  semi-ouvrées 

passent  de 27  %  à  29    % 

les  produits  alimentaires  passent  de 29  %  à  16    % 

les  objets  fabriqués  passent  de 31  °(,  à  42    % 

Pas  de  changements  donc  en  ce  qui  concerne  les  matières 
premières,  par  contre  une  forte  diminution  dans  les  expor- 
tations alimentaires  (crise  de  l'agriculture)  et  un  progrès 
dans  les  ventes  d'objets  fabriques,  que  favorise  le  bas  prix 
de  la  lire.  Dans  l'ensemble,  et  cela  confirme  ce  que  nous  di- 
sions plus  haut,  une  industrie  plus  prospère  que  l'agricul- 
ture et  que  pourtant  les  tarifs  douaniers  favorisent  davan- 
tage. 

Après  les  caractères  nouveaux,  étudions  les  directions 
nouvelles. 
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Importations  (en  millions  de  lire) 

Pays  1919  1920 

États-Unis 7.401  4.788 

Angleterre 2.333  2.368 

Argentine 1 .  41 1  1 .  076 

France 710  1.333 

Allemagne 821 

Indes 802  745 

Autriche 464 

Suisse 357  336 

Brésil 361  275 

Exportations  (en  millions  de  lire) 

Pays  1919  1920 

France 1.122  1.095 

Angleterre 666  884 

Suisse 643  898 

États-Unis 453  655 

Autriche 448 

Argentine 125  419 

Allemagne 380 

Ég>'pte 100  235 

Brésil 154 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  l'importance  des  importations 
américaines  et  anglaises  (blé  et  charbon),  dont  la  valeur  est 
encore  accrue  par  le  change.  Il  en  est  de  même  pour  les 
importations  de  l'Argentine  (blé).  Notons,  d'une  année 
à  l'autre,  les  progrès  de  la  France,  dus  surtout  aux  fers 
et  aciers  et  aux  lainages.  Enfin,  les  importations  allemandes 
font,  en  1920,  une  rentrée  sensationnelle.  Aux  exportations, 
notons  le  développement  des  envois  en  Suisse  (favorisés  par 
le  change)  et  le  fait  que,  en  1919  comme  en  1920,  la  France 
tient  le  premier  rang  parmi,les  acheteurs  de  produits  italiens. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  des  statistiques  d'ensemble 
pour  1921,  car  les  chiffres  des  deux  semestres  n'ont  pas  été 
établis  sur  les  mêmes  bases  et  ne  sont  par  conséquent  pas 
comparables.  Ceux  du  1^'  semestre  sont  établis  par  la  com- 
mission des  valeurs  en  douane,  ceux  du  2^  sont  établis 
d'après  les  déclarations  des  commerçants,  contrôlées  par  le 
service  des  douanes. 
Voici  les  chiffres  : 

1^'  semestre.  Importations 13,4  milliards 

—  Exportations 5,3        — 

2«    semestre.  Importations 6,6        — 

—  Exportations  ;    3,9        — 
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Il  est  évident  que  la  différence  énorme  qui  existe  entre 
les  importations  des  deux  semestres  n'est  pas  due  seulement 
à  l'augmentation  des  droits  de  douane  à  partir  du  l^r  juillet 
et  qu'elle  est  surtout  due  au  différent  système  d'évaluation, 
qui  est  certainement  plus  précis  dans  le  2<^  semestre. 

Si  pourtant  l'on  ne  tient  pas  compte  de  cette  observation 
et  qu'on  veuille  avoir  une  idée  approximative  du  commerce 
italien  en  1921,  on  arrive  au  résultat  suivant,  qui  ne  doit 
être,  on  a  vu  pourquoi,  accepté  que  sous  réserves  : 


Importations 20      milliards 

Exportations 9,2         — 


Excédent  :  10,8 


Il  n'y  a  pas  encore  de  renseignements  sur  la  nature 
des  produits  importés  ou  exportés.  En  ce  qui  concerne  les 
pays,  nous  n'avons  de  renseignements  que  pour  le  premier 
semestre. 

1"    SEJIESTRE    1921 


IMPORTATIONS 

(en  millions) 

États-Unis 

Angleterre 

Allemagne 

France 

Argentine 

Indes 

Autriche 

Brésil 

Belgique 

Yougo-Slavie 

Suisse 

Tchécoslovaquie 


5.151 
1.316 
924 
802 
728 
571 
344 
328 
2Cj 
195 
192 
139 


EXPORTATIONS 

(en  millions) 

États-Unis 

Suisse 

France 

Autriche 

Allemagne 

Angleterre 

Yougo-Slavie 

Argentine 

Grèce 

Egypte 

Belgique 


677 
582 
544 
429 
420 
418 
244 
238 
120 
81 
80 


Ces  nouveaux  chiffres  nous  révèlent,  avant  tout,  l'impor- 
jtance  des  ventes  de  l'Allemagne  qui,  favorisées  par  la  baisse 
Idu  mark,  dépassent  les  françaises.  L'Allemagne,  dans  ce 
[premier  semestre,  a  vendu  aux  Italiens  500  millions  de  plus 
[qu'elle  ne  leur  a  acheté.  La  France,  bien  que  dépassée  par 
[les  États-Unis  et  la  Suisse,  garde  une  place  importante 
parmi  les  clients  de  l'exportation  italienne.  Enfin,  signalons 
l'importance  croissante  des  pays  successeurs  de  l' Autriche- 
Hongrie  et  balkaniques.  Dans  les  douze  mois  de  1920,1a 
Tchécoslovaquie  vendait  pour  184  millions,  en  6  mois 
[de  1921,  elle  vend  pour  139  millions.  L'Autriche  vendait 

10 
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en  1920  pour  464  millions  et  en  1921  (6  mois)  pour  344  ;  elle 
achetait  en  1920  pour  448  millions  et  en  1921  (6  mois)  pour  429. 
En  1920  le  commerce  avec  la  Yougo-Slavie  était  inexistant, 
on  voit  son  importance  dans  le  l^r  semestre  de  1921. 

Dans  l'ensemble,  et  bien  qu'il  soit  peut-être  un  peu  pré- 
maturé de  tirer  des  conclusions  de  chiffres  incomplets, 
le  commerce  itaUen  semble  montrer.par  le  progrès  notamment 
de  ses  exportations,  une  salutaire  activité.  Que  les  prix 
du  charbon  et  du  blé  continuent  à  baisser,  que  la  production 
agricole  italienne  et  les  emplois  de  la  houille  blanche  se 
développent,  et  l'on  pourra  entrevoir  une  diminution  sen- 
sible dans  l'excédent  des  importations.  Dans  l'ensemble, 
et  malgré  certains  cliifîres  qui,  au  premier  abord,  semblent 
impressionnants,  les  conclusions  à  tirer  de  l'examen  du 
commerce  itaUen,  plus  encore  peut-être  que  des  autres 
branches  de  l'activité  économique,  sont  loin  d'être  pessi- 
mistes. 

VI.  — ■  Les  banques. 

L'Italie  n'a  pas  de  Banque  d'État.  On  a  étudié  le  projet 
d'en  constituer  une  et  il  est  probable  que,  l'an  prochain, 
au  moment  de  la  discussion  devant  les  Chambres  de  la 
prolongation  du  privilège  accordé  à  la  Banca  d'Italia,  il  en 
sera  de  nouveau  question. 

A  l'heure  actuelle,  les  banques  italiennes  peuvent  se  divi- 
ser en  :  banques  d'émission,  grands  établissements  de  crédit, 
banques  provinciales,  banques  populaires,  catholiques, 
agricoles  et  enfin  caisses  d'épargne. 

Les  banques  étrangères  ne  sont  représentées  en  Italie 
qu'à  Gênes,  où  existent  une  banque  de  l'Amérique  du  Nord, 
deux  de  l'Amérique  du  Sud,  une  russe,  une  hollandaise 
et  une  française. 

Les  banques  d'émission  sont  :  la  Banca  d'Italia,  société 
anon^'me  au  capital  nominal  de  240  millions  avec  une  ré- 
ser  .  e  de  87  millions  environ  ;  le  Banco  di  Napoli,  au  capital 
de  50  millions  ;  le  Banco  di  Sicilia,  au  capital  de  12  milhons. 

Ces  trois  étabhssements,  qui  sont  chargés  par  l'État 
du  service  de  la  Trésorerie,  ont  le  droit  exclusif  d'émettre 
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du  papier-monnaie  dans  les  limites  fixées  par  l'État.  En  191 1, 
la  circulation  monétaire  d'ensemble  des  trois  banques  ne 
s'élevait  qu'à  2  milliards  936  millions.  Cette  circulation 
était  absolument  insuffisante  pour  les  besoins  du  pays 
et  le  commerce,  notamment,  considérait  une  importante 
augmentation  comme  absolument  nécessaire.  A  la  fin 
de  1921,1a  circulation  monétaire  s'élevait  à  19  milliards, 
sans  tenir  compte  des  billets  de  1,  2,  5  et  10  lire  émis  par 
l'État,  pour  un  montant  d'environ  2  milliards. 

L'action  des  trois  Instituts  d'émission  est  des  plus  impor- 
tantes, surtout  celle  de  la  Banca  d'Italia,  qui  a  escompté,  pour 
l'année  1921,  3  milliards  189  millions  d'effets  de  commerce. 
Au  31  décembre,  le  portefeuille  de  la  Banca  d'Ilalia  était 
de  3.895  millions,  avec  une  augmentation  de  700  millions 
sur  l'année  précédente. 

Le  montant  des  réserves  métalliques,  en  garantie  des 
billets  de  banque,  qui  était  de  1.343  millions  en  1914,  n'est 
que  de  1.618  millions  en  1921,  ce  qui  explique  la  dépréciation 
du  cours  de  la  lire  italienne  à  l'étranger. 

L'activité  économique,  industrielle  et  commerciale  se 
développe  surtout  par  l'entremise  des  trois  principales 
banques  :  la  Banca  commerciale  italiana,  avec  siège  à  Milan, 
au  capital  de  400  millions  avec  des  réserves  de  176  millions  ; 
le  Crédita  Italiano  avec  siège  à  Gênes,  au  capital  de  300  mil- 
lions et  une  réserve  de  90  millions  ;  le  Banco  di  Roma,  au 
capital  de  150  millions.  Il  faut  y  ajouter  la  nouvelle  banque 
qui  vient  de  se  fonder  pour  prendre  la  suite  de  la  Banca 
Italiana  di  Sconto.  Elle  s'appelle  Banca  nazionale  di  Crédita, 
au  capital  initial  de  250  millions  élevable  à  400  millions. 

Chacune  de  ces  banques,  tout  en  participant  à  l'activité 
générale  du  pays,  a  un  domaine  qui  lui  est  plus  particulier. 
La  Banca  Commerciale,  dont  les  premiers  capitaux  ont  été 
en  partie  d'origine  germanique,  est  essentiellement  la  banque 
de  l'industrie  lombarde.  Le  Crédita  Italiano  finance  le 
commerce  génois  et  l'industrie  automobile  de  Turin.  Le 
Banco  di  Roma,  aux  capitaux  catholiques,  s'intéresse  à 
l'expansion  italienne  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
Enfin  la  Banca  di  Sconto,  à  la  fondation  de  laquelle  avaient 
participé  des  capitaux  français,  était  essentiellement  la 
banque  des  métallurgistes,  d'où  sa  prospérité  pendant  la 
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guerre,  d'où  aussi  sa  chute  par  suite  de  la  crise*  industrielle. 

Les  trois  grandes  banques  font  partie  de  V Associazione 
Bancaria  Italiana,  qui  réunit  dans  son  conseil  les  prin- 
cipales personnalités  du  monde  financier  italien  et  qui 
groupe  154  établissements  de  crédit.  Elle  a  son  siège  à  Milan 
et  a  déjà  rendu  des  serivices  importants  au  monde  bancaire. 

La  Banca  Commerciale  a  des  filiales  à  Constantinople, 
Londres,  New- York.  Elle  a  créé  en  Suisse  la  Banca  délia 
Svizzera  Italiana  ;  en  France  la  Banca  Commerciale  Italiana 
(France),  avec  siège  à  Paris  et  succursales  à  Marseille, 
Menton,  Nice  ;  en  Orient  la  Società  Commerciale  d'Orienté  ; 
en  Roumanie  la  Banca  Commerciale  Italiana  e  Ramena  ; 
en  Bulgarie  la  Banca  Commerciale  Italiana  e  Bulgara  ; 
en  Hongrie  la  Banca  Ungaro  Italiana  ;  en  Tchéco-Slovaquie 
la  Boemische  Union  Bank.  Dans  l'Amérique  du  Sud  elle  a 
des  intérêts  dans  la  Banque  Française  et  Italienne  pour 
l'Amérique  du  Sud,  elle  a  fondé  le  Banco  Italiano  di  Lima. 

Le  Crédita  Italiano  dispose  de  filiales  à  Londres,  New- York, 
Paris  et  Berlin.  Il  a  des  participations  importantes  dans  des 
établissements  bancaires  existant  sur  tous  les  territoires  de 
l'ancienne  Autriche-Hongrie,  ainsi  que  dans  les  pays  balka- 
niques. 

Le  Banco  di  Roma  dispose  de  filiales  en  Suisse,  en  France, 
en  Espagne,  en  Turquie,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Il  a  créé 
en  Egypte  le  Banco  di  Rama  per  l'Egitto  e  il  Levante.  Il  a 
aussi  des  bureaux  de  représentation  à  New- York,  Londres 
et  Berlin.  Enfin  il  a  fondé  le  Sindacato  coloniale  italiano. 

Voici  quelle  était  la  situation  financière  des  principales 
banques  italiennes  : 

Caisse     Portefeuille     Dépôts 


,    fin 

1918 

36 

263 

258 

Banca  di  Roma. 

..        fin 

1920 

133 

768 

642 

^   fin 

1921 

344 

842 

751 

^   fin 

1918 

214 

1.408 

559 

Credito  Italiano. 

.  .    Wm 

1920 

421 

2.549 

877 

'  fin 

1921 

888 

2.689 

895 

.    fin 

. .    ]  fin 

'    fin 

1918 

44 

766 

565 

Banca  Commerciale 

1920 

276 

3.260 
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1921 

850 

3.492 

789 

.    fin 

1918 

109 

1.062 

566 

Banca  italiana  di 

.Sconto.. . 

.  .    ,   fin 

1920 

447 

2.445 

936 

'    lin 

1921 

209 

1.421 

900' 
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Les  dépôts  en  compte-courant  auprès  des  grandes  banques 
qui,  en  1914,  n'atteignaient  pas  un  milliard,  montaient  en 
1921  à  14  milliards.  Les  dépôts  auprès  de  toutes  les  banques 
sans  exceptions,  caisses  d'épargne  ordinaires  et  postales, 
monts-de-piété,  caisses  rurales,  qui  étaient  en  1914  de  7  mil- 
liards dépassaient  en  1921  35  milliards. 

Parmi  les  autres  banques  il  faut  citer  deux  institutions 
originales,  d'une  part  le  Monte  dei  Paschi,  de  Sienne,  la 
plus  ancienne  banque  de  l'Europe,  fondée  en  1325,  qui  opère 
dans  les  principales  villes  de  la  Toscane  et  vient  d'établir  une 
succursale  à  Rome  ;  et  d'autre  part  la  Cassa  di  Risparmio 
délie  provincie  lombarde  à  Milan.  Elle  a  une  importance 
énorme  dans  toute  la  Lombardie  et  consacre  chaque  année 
à  des  œuvres  de  charité  ou  d'intérêt  public  la  plus  grande 
partie  de  ses  bénéfices. 

En  fm,  parmi  les  banques  locales  ayant  une  réelle  impor- 
tance, mentionnons  la  Banca  commerciale  Triestina  (capi- 
tal 50  millions),  le  Banco  Ambrosiano  de  Milan  (capital 
40  millions),  le  Crédita  Piemontese  de  Turin  (capital  50  mil- 
lions), la  Banca  delV  Italia  Méridionale  de  Naples  (capital 
50  millions). 


CHAPITRE     V 


LA    VIE    INTELLECTUELLE 


Une  étude  d'ensemble  comme  celle  que  nous  tentons 
serait  évidemment  incomplète  si,  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays 
comme  l'Italie,  nous  n'en  consacrions  pas  une  partie  à  son 
développement  intellectuel.  Mais  c'est  précisément  parce 
que  la  vie  intellectuelle  est,  en  Italie,  riche  et  variée,  que 
nous  ne  pourrons  pas  en  indiquer  en  détail  toutes  les  mani- 
festations et  que  nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques 
noms,  quelques  tendances  dominantes,  quelques  mouve- 
ments généraux. 

La  différence  peut-être  la  plus  grande,  et  dont  on  ne  saurait 
exagérer  l'importance,  entre  la  vie  intellectuelle  italienne 
et  la  nôtre,  est  qu'il  n'y  a  pas,  en  Italie,  de  centralisation 
intellectuelle.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
l'importance  de  certaines  capitales  régionales  au  point  de 
vue  politique  ou  économique.  Le  fait  est  encore  plus  vrai 
pour  ce  qui  est  des  manifestations  intellectuelles  et  la  dis- 
persion encore  plus  grande.  Aux  grands  centres  :  Turin, 
Milan,  Rome,  Naples,  ajoutons  Venise  et  ses  peintres,  Parme 
et  ses  musiciens,  Bologne  avec  ses  écrivains  et  ses  savants, 
Livourne  et  son  école  de  peinture,  Florence  naturellement, 
à  qui  rien  d'intellectuel  ou  d'artistique  n'est  étranger, 
Palerme  et  ses  juristes,  Catane  et  ses  poètes.  Voilà  au  moins 
une  douzaine  de  centres  vivant  d'une  vie  indépendante, 
jaloux  de  leur  individualité,  ayant  chacun  ses  producteurs 
et  son  public.  Cela  ne  va  pas,  certes,  sans  inconvénients. 
Le  plus  grand  est  le  manque  d'un  centre  unique,  capable, 
au  point  de  vue  international,  de  représenter  et  de  propager. 
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par  son  attraction  comme  par  son  expansion,  la  production 
intellectuelle  italienne  dans  le  monde.  Nous  verrons  d'ailleurs 
comment  les  Italiens  ont  essayé  d'y  suppléer.  Mais  que 
d'avantages,  en  revanche,  quel  encouragement  à  la  variété 
et  à  l'originalité,  que  de  facilités  pour  les  débutants,  qui 
trouvent  à  leur  portée  un  public  et  des  moyens  de  se  faire 
connaître,  sans  avoir  besoin,  comme  en  France,  de  conquérir 
une  place  dans  une  grande  métropole  encombrée,  blasée 
et  peu  accueillante.  C'est  en  cela  que  réside  la  supériorité 
des  villes  de  province  italiennes  sur  les  nôtres,  si  peu  intel- 
lectuelles, si  peu  ouvertes  à  tout  effort  original  et  ne  voulant 
recevoir  leur  lumière  que  du  seul  phare  parisien.  D'ailleurs, 
et  cela  ne  doit  nous  étonner  qu'à  moitié,  les  Italiens  se 
montrent  en  général  assez  peu  sensibles  à  ce  que  nous  consi 
dérons  comme  des  avantages  et  ils  regrettent  de  ne  pas 
avoir  chez  eux  un  centre  unique,  comme  Paris,  avec  son 
prestige  universel. 


I.  —  Les  lettres. 


Le  premier  fait  à  noter  dans  l'étude  du  mouvement  litté- 
raire italien  actuel  est  sa  richesse.  Le  nombre  des  livres 
augmente,  celui  des  éditeurs  aussi.  Le  mouvement  était 
déjà  visible  et  marqué  avant  la  guerre  et  un  observateur 
pénétrant,  comme  Renato  Serra,  le  signale  en  tête  de  son 
volume  Le  Letiere  ^  ;  depuis  la  guerre,  le  mouvement  s'est 
certainement  accru.  On  lit  de  plus  en  plus  en  Italie,  mais, 
alors  qu'il  y  a  30  ans,  seules  les  hautes  classes  lisaient, 
et  surtout  des  livres  français,  autant  par  goût  que  par  sno- 
bisme, aujourd'hui  la  plupart  des  lecteurs  et  des  lectrices 
ne  savent  pas  ou  savent  mal  le  français.  D'ailleurs,  la  hausse 
des  prix  et  le  change  font  que  le  moindre  roman  français 
coûte  aujourd'hui  près  de  20  Kre,  contre  7  ou  8  pour  un 
roman  italien. 

A  ce  progrès  en  quantité  un  progrès  en  qualité  corres- 

1.  Nous  nous  sommes  beaucoup  servi  de  cet  excellent  ouvrage  (réim- 
pression de  la  Voce,  Rome,  1920).  L'auteur,  un  des  plus  beaux  espoirs 
des  lettres  italiennes,  est  mort  glorieusement  au  début  de  la  guerre. 
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pond-il  ?  Oui,  dans  l'ensemble,  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  fond. 

On  écrit  mieux.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  sauf 
chez  quelques  classiques  connus  comme  tels,  comme  un 
Carducci,  on  rencontrait  trop  souvent  soit  un  style  plein 
de  dialectalismes  mal  assimilés,  soit  la  froide  convention 
académique  et  lettrée,  soit  la  maladroite  et  servile  traduc- 
tion du  français,  soit  enfin  le  style  de  journaliste,  fait  de 
gallicismes,  de  clichés,  de  termes  techniques  et  de  méta- 
phores fatiguées.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  s'efforce  de 
bien  écrire,  de  purger  sa  phrase  de  toute  vulgarité,  de  tout 
élément  incorrect  ou  barbare.  Ce  grand  changement,  c'est 
à  Carducci  et  à  d'Annunzio  qu'on  le  doit. 

Progrès  aussi  pour  le  fond,  dans  le  sens  de  la  culture, 
de  la  réflexion  et  de  la  conscience  critiques.  La  philosophie 
et  la  critique  notamment  —  la  critique  surtout  —  tiennent 
aujourd'hui  en  Italie,  aussi  bien  dans  la  production  litté- 
raire que  dans  les  préoccupations  de  tous  ceux  qui  pensent, 
une  place  énorme  et  qui  peut  expliquer  certaines  particu- 
larités de  l'heure  actuelle  :  horreur  du  conventionnel  et  de 
la  rhétorique,  désir  aigu  de  nouveauté  et  d'originalité, 
surtout  —  et  en  cela  les  tendances  littéraires  de  l'Italie 
s'accordent  bien  avec  ees  tendances  politiques  —  volonté 
de  détachement  et  de  hquidation  du  passé. 

C'est  ce  qui  explique  que  les  influences  étrangères  soient 
beaucoup  moins  importantes  qu'autrefois.  Un  Zola,  un 
France,  un  Tolstoï,  un  Nietzsche  ont  eu,  sur  les  lettres  ita- 
liennes, une  action  considérable  ;  un  Bergson,  un  Claudel 
n'en  ont  qu'une  très  limitée.  On  veut  être  soi-même. 

C'est  pourquoi,  dès  avant  la  guerre,  on  abandonnait 
les  grands  noms,  morts  ou  vivants.  Les  critiques,  à  cette 
époque,  s'employaient  de  leur  mieux  à  démolir  les  idoles 
tyranniques  et  à  défendre  la  liberté  de  l'art.  On  se  détour- 
nait d'un  Carducci,  d'un  Pascoli,  d'un  Fogazzaro,  d'un  de 
Amicis.  Même  un  d'Annunzio  commençait  à  être  oublié, 
dans  sa  retraite  des  Landes.  Mais  comme  ce  merveilleux 
artiste  a  su  glorieusement  se  rappeler  aux  jeunes  généra- 
tions  et  s'imposer  à  elles  ! 

Aujourd'hui  la  littérature  italienne  n'a  plus  d'entraves. 
C'est  pourquoi,  d'ailleurs,  elle  a  eu  la  sagesse  de  se  donner 
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des  lois.  Elle  est  classique,  elle  a  repoussé  les  modèles  et 
les  enseignements  de  ceux  qui  étaient  tout  près  d'elle, 
mais  elle  se  tourne  vers  le  passé.  C'est  d'ailleurs  un  classi- 
cisme plus  moral  et  politique  que  littéraire. 

D'autre  part,  et  dès  avant  la  guerre,  la  littérature  s'affir- 
mait toujours  plus  ardemment  italienne.  Chose  curieuse 
à  première  vue,  elle  l'était  même  plus  avant  la  guerre  qu'elle 
ne  l'est  maintenant.  Avant  1915,  il  y  avait  de  l'insatisfait, 
du  désir  d'aller  ailleurs,  de  faire  autre  chose,  n'importe 
quoi,  même  des  aberrations  comme  le  futurisme.  «  Le  futu- 
risme, a  écrit  Papini,  est  l'amour  forcené  de  l'Italie  ».  Au- 
jourd'hui, on  sent  de  plus  en  plus,  dans  le  domaine  de  l'art, 
un  désir  d'apaisement,  de  sincérité,  d'intimité,  qui  se  com- 
bine parfaitement  avec  ces  caractères  d'originalité  dans 
l'inspiration,  de  classicisme  dans  la  forme  et  d'italianité 
dans  le  cadre,  qui  semblent  bien  dominer  la  littérature  ita- 
lienne d'aujourd'hui. 

Mais  si  les  circonstances  extérieures  sont  favorables, 
si  les  caractères  généraux,  les  tendances,  les  intentions 
sont  sympathiques,  que  faut-il  maintenant  penser  des  tem- 
péraments ? 

La  vérité  est  que,  si  des  grands  noms  ont  disparu,  ils  n'ont 
pas  été  remplacés.  Sauf  d'Annunzio  et  Croce,  nous  ne  voyons 
pas,  en  Italie,  l'équivalent  d'un  Bergson,  d'un  Claudel, 
d'un  Gide,  d'un  Romain  Rolland. 

En  1907  est  mort  Carducci,  le  grand  poète  qui,  par  ins- 
tants, s'élève  aux  hauteurs  d'un  Victor  Hugo  ;  en  1912  est 
mort  Pascoli,  ce  poète  profond  et  original,  musical  et  frais, 
tout  gonflé  de  soupirs  et  de  silence,  le  seul  que  l'Italie  mo- 
derne puisse  mettre  aux  côtés  d'un  Verlaine  ou  d'un  Kipling  ; 
en  1912  est  mort  Rapisardi,  rude,  gauche,  malhabile,  mais 
puissant  comme  un  torrent  débordé  ;  quant  à  d'Annunzio, 
ses  derniers  poèmes,  Canzoni  délia  gesta  d'oltremare,  écrits 
en  1912,  ne  sont  pas  parmi  ses  meilleurs. 

En  dehors  de  lui,  citons  d'abord  deux  de  ses  contem- 
porains, deux  poètes  qui,  eux  aussi,  se  sont  depuis  assez 
longtemps  éloignés  de  la  poésie  :  Salvatore  di  Giacomo 
et  Guido  Gozzano.  Le  premier,  poète  dialectal  napolitain, 
est  l'auteur  de  chansons  sentimentales  à  la  manière  de 
Piedigrotta,  de  sonnets  réalistes,  pittoresques  et  émouvants 
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et  de  petites  scènes  de  genre,  souvent  dramatiques.  Cela 
serait  peu  de  chose  s'il  n'avait  un  don  unique  pour  créer 
en  quelques  mots  une  impression  de  vie  pleine  et  transpa- 
rente, pour  donner  une  fraîcheur  imprévue  et  délicieuse 
aux  plus  ordinaires  des  lieux  communs.  Guido  Gozzano  ^ 
est  Fauteur  de  Colloqui.  C'est  essentiellement  un  artiste 
du  verbe,  pour  qui  les  mots  existent  avant  toute  chose. 
Mais  il  ne  tient  pas  aux  mots  rares,  qui  cliquètent  ou  cha- 
toient, tout  au  contraire.  Il  adore  la  grisaille,  la  sourdine, 
les  demi-tons.  H  fait  un  peu  songer  à  un  Francis  Jammes 
première  manière. 

Son  succès  lui  a  valu  de  nombreux  imitateurs,  dont  le 
plus  connu  est  Marino  Moretti,  écrivain  rapide  et  bien  doué 
et  qui  montre  la  même  facilité  dans  ses  vers  que  dans  ses 
nouvelles. 

Au  contraire,  ce  n'est  pas  la  facilité,  mais  l'efîort  qui 
caractérise  le  très  noble  poète  tessinois  Francesco  Chiesa, 
dont  l'œuvre  abondante  comprend  notamment  un  grand 
poème  historico-épique  :  Calliope  en  3  parties  :  la  Cattedrale 
(60  sonnets),  la  Reggia  (.50),  la  Città  (100). 

Citons  encore  le  Milanais  Bertacchi,  poète  de  la  mon- 
tagne et  des  eaux,  orateur  sentimental  et  patriotique  et  la 
poétesse  Ada  Negri,  autrefois  révolutionnaire  (Fatalità, 
1893;  Tempesta,  1896),  aujourd'hui  plus  apaisée,  mais  tou- 
jours inspirée  et  qui  vient  notamment  de  raconter  sa  vie 
dans   Stella  maltutina,   un  petit   chef-d'œuvre. 

Enfin,  parmi  les  tout  jeunes,  seul  peut-être  Palazzeschi, 
à  la  poésie  élémentaire,  musicale  et  balbutiante  semble 
devoir  créer  des  œuvres  durables. 

Venons-en  au  roman.  Fogazzaro  est  mort  et  la  tradition 
manzonienne  de  simplicité  dans  la  forme  et  d'idéalisme 
chrétien  dans  le  fond,  qu'il  incarnait  si  bien,  n'a  plus  eu  de 
véritables  représentants.  Verga  est  mort  en  1921.  Depuis 
longtemps  le  célèbre  nouvelUste  et  romancier  sicilien,  que 
le  succès  musical  de  Caoalleria  rusticana  avait  fait  connaître 
au  dehors,  n'écrivait  presque  plus,  mais  l'influence  du  réa- 
lisme, dont  il  était  le  plus  illustre  représentant  en  Italie, 
est  encore  très  forte  dans  le  roman  italien.  A  l'heure  actuelle, 

1.  Mort  en  1916. 
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l'écrivain  le  plus  caractéristique  de  cette  tendance  «  vériste  » 
(pour  employer  un  mot  italien  utilisé  surtout  dans  l'art 
musical)  est  la  Napolitaine  Matilde  Serao.  Elle  est  bien 
connue  en  France  et  les  Italiens  s'étonnent  que  nous  ayons 
fait  un  pareil  succès  à  une  littérature  somme  toute  de 
second  ordre,  malgré  quelques  touches  parfois  pittoresques 
de  réalisme  assez  vivant.  Aujourd'hui,  le  roman  naturaliste 
et  régional,  après  avoir  un  peu  fléchi  dans  les  années  qui  ont 
précédé  la  guerre,  semble  reprendre  de  l'importance.  Très 
souvent,  d'ailleurs,  il  perd  son  caractère  propre  en  se  com- 
pliquant de  l'exposé  de  problèmes  politiques  et  sociaux. 
Le  grand  nom,  dans  ce  domaine,  reste  à  la  romancière  Grazia 
Deledda  qui,  dans  ses  romans  sardes,  sait  recréer  une  atmos- 
phère grave,  humaine,  sincère  et  d'une  émouvante  vérité. 
(Elias  Portolu,  Nostalgia,  L'Ombra  del  passatc.  Il  nostre 
padrone,  Nel  deserto.)  Citons  aussi  les  nouvelles  toscanes  de 
Renato  Fucini. 

Plus  récemment,  une  province  :  les  Fouilles,  qui  avait  été 
moins  utilisée  dans  la  littérature  italienne  que  la  Sardaigne, 
la  Sicile,  la  Romagne  ou  la  Maremme,  a  'servi  de  cadre  à 
l'œuvre  d'un  jeune  écrivain  :  Michèle  Saponaro,  dont  les 
romans  :  Il  peccalo  et  Nostra  Madré  (1922)  ont  eu  un  grand 
retentissement  dans  les  milieux  littéraires  italiens. 

Le  roman  de  mœurs  mondaines,  se  déroulant  dans  une 
grande  ville  ou  dans  un  milieu  élégant,  reste  cependant  le 
plus  fréquent  dans  la  littérature  italienne.  Il  a  même  conservé 
chez  nos  voisins  une  prédominance  qu'il  n'a  plus  chez  nous. 

Citons,  dans  ce  genre,  le  Napolitain  Roberto  Bracco,  qui 
arrive  parfois,  par  la  concision  et  la  simplification  de  ses 
récits,  à  des  effets  de  grande  puissance.  Cela  devait  le  con- 
duire naturellement  au  théâtre.  Il  y  a  brillamment  réussi. 

Mais,  dans  ce  domaine  du  roman  mondain,  l'auteur  dont  la 
renommée  a  été,  jusqu'en  ces  dernières  années,  la  plus  soli- 
dement établie  est  Luciano  Zuccoli.  Son  succès  commercial 
ne  doit  pas  nous  rendre  injuste  envers  ses  qualités,  qui  sont 
réelles  et  précieuses  et  qu'on  voudrait  voir  employées 
pour  des  fins  plus  artistiques.  Citons  parmi  ses  très  nom- 
breux ouvrages  :  L'amore  di  Loredana,  Farfui,  Le  cose  più 
grandi  di  lui  (l-i22)  et  un  recueil  de  nouvelles  :  Donne  e 
fanciulli. 
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Le  succès  de  Zuccoli  lui  a  naturellement  valu  de  nom- 
breux imitateurs,  notamment  Virgilio  Brocchi,  peintre  des 
milieux  mondains  et  raffinés  en  même  temps  qu'adjoint 
socialiste,  jusqu'en  1920,  au  maire  de  Milan.  Parmi  les  très 
nombreuses  femmes  qui  écrivent,  Annie  Vivant!  s'apparente 
aux  romancières  anglaises  contemporaines.  Avec  énormé- 
ment d'habileté,  elle  a  su  se  renouveler,  en  s'inspirant  soit 
d'un  fait-divers  sensationnel  (Circe,  qui  est  le  roman  de 
l'empoisonneuse  célèbre  Maria  Tarnowska),  soit  du  grand 
drame  de  la  guerre.  Sibilla  Aleramo  nous  offre,  dans  Una 
Donna,  une  confession  d'une  rare  audace  et  d'une  grande 
±>eauté. 

Un  caractère  qui  tend,  depuis  quelques  années,  à  renou- 
veler heureusement  le  roman  italien  est  l'humorisme. 
Son  principal  représentant,  dans  un  grand  nombre  de  romans 
■et  de  nouvelles  délicieuses,  est  Luigi  Pirandello,  écrivain 
très  fin,  très  délicat,  observateur  aigu  et  personnel.  Son 
souffle  est  peut-être  un  peu  court,  ou  bien  se  fatigue-t-on 
assez  vite  de  ses  paradoxes  amers  et  des  contrastes  qu'il 
affectionne  entre  la  pitié  et  le  sarcasme,  le  fait  est  que  ses 
œuvres  les  plus  courtes  sont  les  meilleures.  Il  fait  également 
■du  théâtre,  et  avec  succès. 

Un  autre  écrivain  doit  à  l'humorisme  un  fort  heureux 
renouvellement  :  Massimo  Bontempelli.  D'abord  poète, 
puis  critique  musical  et  littéraire,  il  s'est  révélé  par  deux 
volumes  de  nouvelles  et,  après  un  court  passage  dans  le 
futurisme,  qui  ne  lui  a  rien  enlevé  de  ses  qualités  classiques, 
il  vient  de  publier  trois  volumes  :  Vita  intensa,  Vita  operosa 
«t  Viaggi  e  scoperte.  Il  y  tourne  notamment  en  dérision  le 
grand  affairisme  milanais  d'après-guerre  et  marie  avec  infi- 
niment de  fantaisie  l'ironie  et  le  comique.  Il  fait  parfois 
songer  à  Mark  Twain. 

Le  renouvellement  qu'un  Bontempelli  a  trouvé  dans  l'hu- 
morisme, un  Guido  da  Verona  le  trouve  dans  l'exotisme. 
Dans  sa  première  période,  il  n'a  guère  écrit  que  des  romans 
sentimentaux  et  même  sensuels,  émouvants  d'ailleurs 
(Colei  che  non  si  deve  amare),  ou  pittoresques,  (Mimi  Bluette, 
flore  del  mio  giardino,  qui  est  écrit  par  moitié  en  français), 
avec  des  dons  remarquables  d'artiste  et  de  poète.  Sa  der- 
nière œuvre  :  La  mia  vita  in  un  raggio  di  sole,  conduit  le 
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lecteur  de  Monte-Carlo  à  Budapest,  en  passant  par  la  Mecque, 

Enfin,  citons  encore  quelques  écrivains  qui,  sans  être 
tout  à  fait  ou  uniquement  des  romanciers,  peuvent  trouver 
place  ici. 

Alfrcdo  Panzini  est  peut-être,  avec  d'Annunzio,  le  plus 
artiste  des  écrivains  actuels.  Il  est  sorti  de  l'ombre  où  il 
était  longtemps  resté  ;  le  public  se  l'est,  en  quelque  sorte, 
annexé,  en  le  forçant  à  écrire  des  nouvelles  que  recherchent 
journaux  et  revues.  Mais  bien  c[u'il  y  ait  parfaitement 
réussi,  son  genre  préféré  est  plutôt  le  livre  personnel.  Ses 
deux  œuvres  essentielles  dans  le  genre  sont  :  La  lanterna  di 
Diogene  et,  plus  récemment  :  Il  viaggio  di  un  povero  letterato. 
C'est  un  très  beau  styliste,  à  la  prose  ample  et  harmonieuse, 
d'un  large  rythme.  C'est  en  même  temps  une  âme  subtile 
et  émue,  vous  charmant  par  sa  sérénité  et  sa  limpidité. 

Ardengo  Soffici  pourrait  être  rangé  parmi  les  critiques, 
mais  sa  personnalité  et  son  style  ont  tellement  plus  d'im- 
portance que  ses  opinions  !  Dans  son  Giornale  di  bordo,  il 
nous  raconte  au  jour  le  jour  (ou  plutôt  semaine  par  semaine, 
dans  ses  revues  littéraires),  ses  impressions,  qui  sont  les  plus 
variées  et  les  plus  imprévues  du  monde,  tantôt  présentées 
sous  une  forme  brève  et  un  peu  sèche,  qui  fait  parfois  penser 
à  Jules  Renard  et  tantôt  développées,  oh  très  peu,  une  di- 
zaine de  lignes,  dans  un  style  ample,  nourri,  coloré  et  ner- 
veux à  la  fois,  dont  son  livre  de  guerre  :  La  ritirata  del  Friuli 
nous  donne  de  magnifiques  exemples. 

Un  effort  vers  l'intimité  de  la  vie  intellectuelle  et  morale 
est  représenté  par  Paolo  Arcari,  dans  ses  contes  :  Il  pazzo 
che  dorme,  La  faccia  che  non  capisce  et  dans  le  roman  : 
Il  cielo  senza  Dio.  Paolo  Arcari,  grand  ami  de  la  France, 
connaisseur  accompli  de  notre  littérature  et  de  notre  art, 
représente  brillamment  l'Italie  aux  Universités  de  Fribourg 
et  de  Lausanne. 

Enfin  il  y  aurait  lieu  de  parler  de  d'Annunzio,  de  ses 
romans,  dont  le  dernier  :  Forse  che  si,  forse  che  no  est  de  1910, 
et  de  son  tragique  Notturno  qui  est  bien,  comme  ses  œuvres 
précédentes,  un  recueil  d'impressions  personnelles,  mais 
combien  grandies  par  l'évocation  constante  des  jeunes 
camarades  que  le  poète-soldat  a  vu  mourir  à  ses  côtés 
et  dont  le  souvenir  lui  revient  dans  la  nuit.  Et  puisque  nous 
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parlons  d'une  œuvre  de  guerre  de  d'Annunzio,  rappelons 
ses  immortels  discours  de  l'entrée  en  guerre,  ses  Orazioni 
per  la  più  grande  Italia,  dont  nous  avons  déjà  dit  l'efficacité" 
politique,  dont  nous  voulons  redire  l'admirable  beauté. 
Quelle  plus  belle  preuve  peut-on  trouver  du  tempérament 
artiste  des  Italiens  que,  pour  les  émouvoir  au  suprême  degré,  î 
il  ait  fallu,  non  de  basses  harangues  de  réunions  publiques, 
mais  les  pensées  les  plus  nobles  dans  la  forme  la  plus  parfaite. 

Passons  à  la  critique.  La  personnalité  dominante  dans  ce 
domaine  est  Benedetto  Croce.  Son  influence  réside  d'ailleurs 
moins  dans  son  oeuvre  critique  elle-même  que  dans  sa  pensée 
esthétique.  Son  œuvre  essentielle  est  la  Philosophie  de 
l'Esprit,  dont  le  premier  volume  est  l'Esthétique. 

Pour  lui,  l'art  n'est  ni  un  fait  physique,  ni  un  acte  moral, 
c'est  essentiellement  une  expression  lyrique,  c'est-à-dire 
sentimentale  et  totale.  C'est  pourquoi  les  distinctions  habi- 
tuelles entre  le  fond  et  la  forme,  entre  la  sensation  et  l'expres- 
sion n'ont  pour  lui  aucune  raison  d'être,  pas  plus  que  le 
concept  d'une  forme  d'art  particulière,  qu'elle  qu'elle  soit. 
La  seule  critique  d'art  légitime  est  la  critique  esthétique, 
en  tant  qu'elle  agit  comme  philosophie  de  l'art.  D'ailleurs, 
à  l'heure  actuelle,  pour  Croce,  critique,  histoire  et  philosophie 
ne  font  qu'un. 

L'histoire  littéraire,  considérée  comme  évolution  ou  déve- 
loppement, est  impossible  ou  injustifiée.  Seul  l'essai  a  sa 
raison  d'être  et  l'histoire  littéraire  ne  peut  être  qu'un  recueil 
d'essais.  Croce  en  a  donné  de  remarquables  exemples  dans 
son  ouvrage  résent  sur  Arioste,  Shakespeare  e  Corneille, 
dans  son  hvre  sur  Giovanni  Pascoli,  dans  ses  études  sur 
/  ieatri  di  Napoli  dal  Rinascimento  alla  fine  del  secolo  deci- 
mottavo  et  sur  La  Spagna  nella  vita  italiana  durante  la  Ri- 
nascenza. 

Il  a  fondé,  en  1903,  et  dirige  la  Critica,\a.  plus  importante 
des  revues  littéraires  italiennes  et  il  y  publie  de  très  nom- 
breux articles,  qu'il  réunit  ensuite  en  volumes.  Son  activité 
est  prodigieuse  et  ce  fut  presque  un  repos  pour  lui  d'être 
ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  le  cabinet  Giolitti, 
en  1920-1921. 

Un  grand  nombre  de  critiques  contemporains  se  rattachent 
naturellement    à    son    influence    et,    parmi    eux,    Borgese. 
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D'abord  critique  idéaliste  et  bcrgsonieii,  dans  la  jeune  et 
vivante  revue  Leonardo,  il  ne  tarda  pas  à  être  conquis  par 
la  forte  philosophie  de  Croce.  Il  en  reste  encore  très  pénétré, 
tout  en  s'en  étant  partiellement  libéré,  ce  qui  donna  lieu, 
entre  Croce  et  lui,  à  une  polémique  célèbre,  où  Borgese 
reprocha  notamment  à  Crocfe  de  trop  fragmenter  l'œuvre 
d'art.  Très  au  courant  de  notre  littérature,  professeur  de 
littérature  allemande  à  l'Académie  scientifico-littéraire  de 
Milan,  Borgese  est  une  personnalité  robuste  et  originale, 
dominant  souvent  et  tyrannisant  même  les  auteurs  qu'il 
critique,  plus  qu'il  ne  les  commente.  Il  est  l'auteur  du  meil- 
leur livre  qu'on  ait  écrit  sur  Gabriele  d' Annunzio  et  d'un 
roman  :  Rubé  (1921),  qui  est  une  date  dans  l'histoire  litté- 
raire italienne.  Il  vient  de  faire  paraître  un  volume  de 
poésies  (1922). 

Ugo  Ojetti,  d'abord  auteur  de  nouvelles  élégantes  et 
nourries,  s'est  de  plus  en  plus  tourné  vers  la  critique,  surtout 
vers  la  critique  d'art.  Dans  ces  derniers  temps,  les  questions 
d'art  social,  je  veux  dire  relatives  à  la  place  que  l'art  doit 
tenir  dans  la  société,  l'ont  particulièrement  occupé  et  il  a 
recueilli  ses  très  intéressants  articles  du  Carrière  dans  un 
volume  :  Raffaello  e  allre  leggi,  plein  de  jugements  variés, 
équitables,  éclairés  et  écrits  dans  une  langue  d'une  rare 
tenue. 

Prezzolini,  d'abord  disciple  de  Croce,  a  été,  avec  Papini, 
le  fondateur  de  ce  groupe  littéraire  qui,  vers  1905,  dans  le 
Leonardo,  puis  dans  la  Voce,  a  contribué  si  puissamment 
à  la  rénovation  intellectuelle  et  morale  de  l'Italie.  Prezzolini, 
d'ailleurs,  a  très  vite  abandonné  la  critique  littéraire  pour 
l'étude  des  questions  politiques  et  sociales.  Son  livre  :  La 
Francia  e  i  Francesi  del  XX^  secolo  osservati  da  un  Italiano, 
aurait  mérité  d'être  plus  connu  en  France,  surtout  qu'il 
y  fait,  au  fond,  noti'e  éloge.  Depuis  la  guerre,  il  a  été  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  agi  pour  faire  renoncer  les 
auteurs  italiens  écrivant  sur  la  guerre  et,  d'une  manière 
générale,  sur  l'Italie  et  les  problèmes  nationaux,  à  leurs 
habitudes  d'emphase  et  d'imprécision.  Son  volume  sur 
Caporetio  est  un  modèle  d'analyse  serrée  et  objective, 
en  même  temps  qu'une  œuvre  d'un  rare  courage.  Prezzolini, 
qui  dirige  maintenant  à  Rome  la  maison  d'édition  de  la 
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Yoce,  est  un  àes  esprits  les  plus  pénétrants  et  les  plus  indé- 
pendants de  l'Italie  actuelle. 

Enfin,  venons-en  à  Papini,  que  son  Histoire  du  Christ 
a  fait  connaître  en  France.  C'est  une  bien  curieuse  figure 
d'autodidacte,  de  polémiste  à  la  manière  de  Léon  Daudet, 
avec  pourtant  le  charme  florentin.  Comme  il  le  dit  lui-même, 
il  a  jeté  un  levain  fécond  «  dans  la  pâte  assez  inerte  de  sa 
génération  ».  Par  sa  véhémence  paradoxale,  il  a  forcé  les 
critiques  à  s'occuper  de  lui.  C'est  un  être  inquiet  et  tourmenté, 
tour  à  tour  nietzschéen,  baudelairien,  stendhalien.  En  1913, 
il  est  en  plein  futurisme  aux  côtés  de  Marinetti  et  du  peintre 
Carra.  En  1915  il  est  interventiste,  dès  1917  pacifiste, 
en  1918  wilsonien,  en  1919  bolcheviste  pour  enfin,  en  1920, 
dégoûté,  torturé,  rassasié  de  mensonges,  se  retirer  dans  un 
ermitage  franciscain  et  se  ranger  sous  la  discipline  catho- 
lique. C'est  là  qu'il  compose  l'Histoire  du  Christ,  œuvre  de 
croyant  plutôt  que  d'historien,  mais  où  l'humihté  et  l'amour 
sont  souvent  remplacés  par  la  polémique  et  la  violence. 
Son  œuvre  la  plus  intéressante  reste  Un  uomo  finito,  qui  est 
son  autobiographie.  Il  est  encore  jeune,  il  est  possible 
que  sa  récente  transformation  ne  soit  pas  la  dernière  et 
qu'il  réserve  encore  des  surprises  à  tous  c^eux  qu'intéresse 
ce  beau  tempérament  de  polémiste  et  d'écrivain. 


II.  —  Le    théâtre. 

Ce  qui  doit  dominer  toute  étude  sur  le  théâtre  italien 
contemporain,  c'est  l'indication  des  conditions  matérielles, 
très  différentes  des  nôtres,  où  vit,  en  ItaUe,  l'art  dramatique. 

Le  fait  essentiel  est  qu'il  n'y  a  pas  de  troupe  stable  ; 
les  comédiens  italiens  forment  des  compagnies  qui,  sous  la 
direction  d'un  chef  de  troupe  (Capocomico),  vont  de  ville 
en  ville,  de  théâtre  en  théâtre.  C'est,  avec  le  chemin  de  fer 
et  l'auto,  le  régime  du  Roman  comique  ou  du  Capitaine 
Fracasse.  Les  compagnies  sont  naturellement  d'inégale 
valeur,  les  meilleures  ne  vont  que  dans  les  grands  centres, 
où  elles  restent  un  ou  deux  mois,  parfois  davantage,  mais 
jamais   plus   d'un   hiver.    D'autres   ne   font,   au   contraire, 
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que  les  centres  de  moyenne  ou  petite  importance  et  cir- 
culent naturellement  bien  plus.  Ces  compagnies  ont  un  réper- 
toire et  le  spectacle  varie  presque  tous  les  soirs.  Il  n'y  a  pas 
en  Italie  de  villes  assez  importantes  pour  qu'on  y  joue 
100  ou  200  fois  de  suite  la  même  pièce,  15  ou  20  représenta- 
tions dans  une  ville  sont  déjà  un  très  grand  succès. 

Ce  système  est  très  dur  pour  les  acteurs.  Le  théâtre  ita- 
lien est,  d'ailleurs,  beaucoup  moins  dominé  que  le  nôtre 
par  la  tyrannie  des  «  étoiles  »,  au  caprice  de  qui  se  subor- 
donnent auteurs  et  directeurs.  Cela  n'empêche  pas  le  théâtre 
italien  d'avoir  de  très  grands  acteurs.  Sans  parler  de  l'il- 
lustre Duse  et  de  Zacconi,  qui  sont  bien  connus  en  France, 
citons,  comme  grands  premiers  rôles  :  Maria  Melato,  Aida 
Borelli,  Annibale  Betrone,  Armando  Falconi,  et,  comme 
comiques  :  Dina  Galli,  Gandusio,  Piperno.  Le  public  italien 
aime  beaucoup  le  théâtre.  Dans  les  grandes  villes,  il  s'y 
rend  certainement  autant  qu'à  Paris  et  beaucoup  plus  que 
dans  nos  grandes  villes  de  province.  Pendant  très  longtemps, 
le  public  italien  a  surtout  aimé  les  pièces  françaises.  La 
péninsule  était  un  excellent  débouché  pour  nos  auteurs 
dramatiques,  elle  l'est  encore.  Depuis  la  guerre,  cependant, 
il  y  a  diminution  dans  l'importation  dramatique  française. 

Il  est  naturel,  étant  donné  le  prestige  de  Paris  et  de  notre 
théâtre,  que  les  auteurs  italiens  se  soient  très  inspirés  des 
modèles  français.  Ce  n'est  que  depuis  très  peu  de  temps 
que  des  tentatives  plus  originales  peuvent  être  signalées. 

Le  théâtre  psychologique,  à  la  manière  de  Bataille, 
a  comme  principal  représentant  en  Italie  l'écrivain  napoli- 
tain Roberto  Bracco,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est,  à  la 
fois,  dramaturge  puissant  et  auteur  comique.  Son  théâtre 
est  essentiellement  féminin  et  même  féministe.  Dans  ses 
premiers  drames,  il  a  subi  l'influence  d'Ibsen,  mais  il  s'en 
est  bien  vite  libéré,  pour  s'en  tenir  à  l'observation  directe 
et  personnelle  de  la  vie. 

Le  théâtre  dramatique  plus  âpre,  à  la  manière  d'un 
Bernstein,  est  représenté  en  Italie  par  Dario  Niccodemi, 
bien  ronnu  en  France,  puisque  ses  premiers  drames,  et  les 
meilleurs,  ont  été  écrits  dans  notre  langue.  En  italien, 
il  est  l'auteur  de  Scampolo,  qui  a  eu  un  très  grand  succès, 
surtout    grâce    au    jeu    suprêmement    intelligent    d'Emma 
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Grammatica.  Ses  dernières  pièces  sont  d'un  romantisme 
quelque  peu  vieillot. 

Le  théâtre  réaliste  et  amer,  à  la  manière  de  Becque,  a 
nettement  influencé  Marco  Praga,  qui  traite  avec  courage 
et  talent  les  plus  graves  problèmes  moraux  de  la  société 
moderne.  Un  sens  dramatique  âpre  et  violent,  une  peinture 
sobre  et  comme  schématisée  des  passions  en  conflit,  telles 
sont  les  caractéristiques  d'un  autre  écrivain  de  la  même  ten- 
dance :  Sabatino  Lopez. 

Parmi  les  auteurs  dramatiques  spirituels  et  amusants, 
à  la  manière  de  de  Fiers  et  Caillavet,  la  première  place  est 
tenue  en  Italie  par  Giannino  Antona  Traversi,  qui  saisit  avec 
grâce  et  critique  sans  trop  de  méchanceté  les  ridicules  et  les 
petitesses  de  la  bonne  société.  C'est  naturellement  le  do- 
maine où  la  concurrence  française  se  fait  le  plus  sentir, 
bien  que  de  certaines  plaisanteries  parisiennes,  déjà  bien 
peu  consistantes  par  elles-mêmes,  il  ne  reste  souvent  plus 
grand  chose  après  traduction  et  transposition. 

Le  théâtre  poétique  est  dominé  par  la  grande  figure  de 
d'Annunzio.  Ses  premières  fantaisies  poétiques  et  ses  pre- 
miers drames  n'eurent  aucun  succès,  mais,  par  la  suite, 
il  s'est  imposé,  par  ses  dons  de  poète,  d'ailleurs,  plus  que  de 
dramaturge.  Ses  tragédies  sont  d'une  forme  nouvelle,  elles 
n'ont  rien  ni  de  la  rigidité  classique,  ni  de  la  rhétorique 
romantique.  On  pourrait  plutôt,  par  certaines  de  leurs  par- 
ticularités, par  la  place  notamment  qu'y  tiennent  la  mu- 
sique, la  danse  et  la  mise  en  scène,  les  rapprocher  du  drame 
wagnérien.  Dans  la  très  abondante  production  dramatique 
de  d'Annunzio,  on  peut  placer  à  part  Francesca  di  Rimini, 
La  figlia  di  Jorio  et  La  Nave. 

A  côté  de  d'Annunzio,  il  faut  faire  une  place  à  Sem  Be- 
nelli,  dont  les  drames  se  déroulent  pour  la  plupart  dans  le 
Moyen-Age  italien,  tout  plein  de  passions  violentes  et  d'im 
nostalgique  amour  de  la  patrie.  Le  plus  réussi  :  La  cena  délie 
beffe,  a  été  joué  à  Paris.  Sans  doute,  Benelli  n'échappe  pas 
toujours  au  défaut  de  l'emphase,  mais  il  a  le  sens  du  mouve- 
ment théâtral,  il  sait  construire  une  scène,  c'est,  en  un  mot, 
un  homme  de  théâtre. 

Un  auteur  plus  jeune,  Luigi  Morselli,  mort  prématurément, 
s'était  mis  à  l'école  de  l'antiquité  et  son   Glauco,  grâce  à 
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beaucoup  d'originalité  et  de  fantaisie  poétique,  quoique 
étant  écrit  en  prose,  a  obtenu  un  immense  succès,  le  plus 
grand  du  théâtre  italien  depuis  une  dizaine  d'années.  De 
même,  Ettore  Romagnoli  a  réussi  à  attirer  la  foule  par  ses 
traductions  des  tragiques  et  de  drames  satjriques  grecs, 
notamment  aux  merveilleuses  représentations  du  Théâtre 
antique  de  Syracuse. 

L'humorisme,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
contribue  aussi  à  renouveler  le  théâtre  ;  c'est  sur  la  scène 
surtout  que  s'afFirme  le  talent  de  Pirandello,  dont  les  pièces 
les  plus  connues  sont  :  Il  piacere  delV  onestà,  Cosi  è  (se  vi 
pare)  et  Vestiamo  gli  igniidi. 

A  la  même  tendance,  qui  semble  de  plus  en  plus  conquérir 
la  faveur  du  public,  se  rattachent  Chiarelli,  dont  La  Mas- 
chera  e  il  volto  mériterait  d'être  connue  en  France,  et  de 
tout  jeunes  auteurs,  poussant  parfois  l'originalité  jusqu'à 
l'extravagance  :  Antonelli  (L'iiomo  che  incontrô  se  stesso 
et  L'isola  délie  seimmie)  et  Veneziani  (La  finestra  sul  mondo). 

Cette  rapide  revue  du  théâtre  italien  serait  incomplète 
si  nous  ne  parlions  pas  du  théâtre  dialectal.  On  sait  la  vita- 
lité que  conservent  en  Italie,  même  parmi  la  bonne  société, 
les  dialectes  régionaux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  se 
soient  haussés  jusqu'à  la  scène.  D'autant  plus  que,  si  l'uni- 
fication de  la  péninsule  n'a  que  60  ans  d'âge,  celle  de  la 
société  et  des  mœurs  est  bien  plus  récente,  en  bien  des  points 
même  elle  n'est  pas  achevée  et  le  théâtre  dialectal  permettait, 
beaucoup  plus  facilement  que  le  théâtre  italien,  les  œuvres 
de  réalisme  et  d'observation  directe. 

Il  n'est  pas  un  dialecte  qui  n'ait  été  utilisé  pour  les  pièces 
de  théâtre.  Citons  seulement  le  doux  et  zézayant  parler 
vénitien,  illustré  au  xvine  siècle  par  Goldoni.  De  nos  jours, 
le  premier  rang  est  tenu  par  Renato  Simoni,  qui  est  égale- 
ment le  critique  dramatique  du  Carrière  délia  Sera. 

Le  milanais,  moins  harmonieux,  mais  bref  et  comique, 
a  eu,  il  y  a  quelques  années,  un  écrivain  et  acteur  illustre, 
Ferravilla,  dont  les  bons  mots  sont  encore  aujourd'hui 
célèbres,  non  seulement  en  Lombardie,  mais  dans  toute 
l'Italie  et,  plus  récemment,  un  écrivain,  Bertolazzl,  mort 
en  1917. 
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Le  théâtre  dialectal  bolonais  se  résume  dans  Testoni, 
moins  heureux  dans  ses  drames  historiques  en  italien, 
mais  qui  a  su  admirablement  saisir  le  caractère  bolonais, 
gai,  facile  et  d'une  moralité  pas  très  austère. 

A  Naples,  nous  retrouvons  le  poète  Salvatore  di  Giacomo 
dont  VAssunta  Spina  a  fait  le  tour  de  l'Italie  et  Roberto 
Bracco  ;  mais  le  plus  grand  nom  est  Murolo,  auteur  de 
Addio  mia  hella  Napoli. 

Enfin,  le  théâtre  sicilien  est  surtout  composé  d'oeuvres 
destinées  à  faire  briller  des  acteurs  remarquables  par  le 
geste  et  l'expression  :  Giovanni  Grasso  il  y  a  quelques  années 
et  aujourd'hui  Musco.  L'auteur  de  cette  école  est  MartogUo. 


III.  —  Les  arts. 

Nous  ne  pouvons  nous  attarder  à  parler  longuement  du 
tempérament  artistique  des  Italiens  et  des  raisons  qui 
peuvent  l'expliquer  :  beauté  du  ciel  et  du  paysage,  œuvres 
d'art  de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance,  influence  des  céré- 
monies catholiques,  tradition  historique  exaltant  l'indivi- 
dualisme. 

On  peut  plutôt  se  demander  pourquoi,  ayant  donné 
du  xiv°  au  xvi®  siècle  une  si  magnifique  floraison  d'œuvres, 
l'art  italien  n'est  plus  arrivé  depuis  à  un  résultat  même 
approchant.  Et  si  l'on  constate  que  la  quantité  des  œuvres 
reste  considérable,  on  doit  reconnaître  que  c'est  la  qualité 
qui  ne  leur  permet  plus  de  s'imposer  à  l'admiration  univer- 
selle. 

Peut-être  est-ce  une  question  d'éducation  du  goût, 
car  il  semble  bien  que  c'est  par  là  que  pèche  surtout  l'art 
italien.  Des  qualités  de  jeunesse,  de  vigueur,  d'abondance, 
mais,  tranchons  le  mot,  de  la  vulgarité.  On  la  constate  en 
sculpture,  en  peinture,  en  musique  et  il  semble  bien  que  ce 
soit  plutôt  la  faute  du  public  que  celle  des  artistes. 

Les  Italiens  ont,  en  art,  le  goût  plus  vif  que  sûr.  Ils  se 
laissent  aller  un  peu  trop  facilement  à  ne  pas  assez  analyser 
les  œuvres  qui  leur  plaisent.  Ils  sont,  en  art.  assez  traditio- 
nalistes et  ne  sont  pas  exempts  d'une  certaine  paresse  incel- 
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lectuelle.  Cette  tendance  est  d'ailleurs  des  plus  normales, 
elle  se  rencontre  aussi  chez  nous.  Mais,  ce  qui  manque  en 
Italie,  ce  sont  les  antidotes  :  des  critiques  sévères,  un  centre 
dirigeant  comme  Paris,  imposant,  même  au  prix  de  quelque 
snobisme,  les  idées  et  les  modes  nouvelles,  enfin  un  dévelop- 
pement assez  grand,  dans  le  public,  de  la  culture  générale 
et  artistique,  pour  rendre  impossible  le  succès  de  certains 
effets  faciles,  ou  de  genres  définitivement  surpassés  :  «  Depuis 
plus  d'un  siècle,  écrit  Ugo  Ojetti,  notre  mode  (je  parle  de 
celle  répandue  et  courante  dans  le  grand  public  et  non 
de  celle  fébrile  et  superficielle  de  quelques  cénacles)  est  en 
retard  de  vingt  ou  trente  ans  sur  la  mode  de  Paris  ou  de 
Londres,  qui  sont  les  centres  propulseurs  de  l'art  moderne  ». 
Cet  état  de  choses  tend  d'ailleurs  à  changer,  principale- 
ment dans  le  Nord,  grâce  surtout  à  la  connaissance  de  plus 
en  plus  répandue  des  œuvres  étrangères. 

L'architecture  italienne  sait  heureusement  harmoniser 
les  formes  traditionnelles  que,  moins  que  tout  autre,  elle  ne 
saurait  abandonner  complètement,  avec  les  nécessités  de.  la 
vie  moderne.  L'œuvre  la  plus  importante  de  l'architecture 
italienne  moderne  est  le  monument  de  Victor- Emmanuel  II 
à  Rome,  dont  l'auteur  est  l'architecte  Sacconi  ^,  assisté 
des  meilleurs  parmi  les  sculpteurs  italiens,  pour  la  partie 
sculpturale  et  décorative  de  l'œuvre.  On  a  beaucoup  médit, 
les  étrangers  surtout,  de  cet  immense  amoncellement  de 
marbre  blanc.  Évidemment,  quand  on  les  regarde  du  Pincio, 
le  panorama  de  Rome  et  le  dôme  de  Saint-Pierre  ont  plus 
de  majesté,  mais,  quand  le  temps  aura  un  peu  atténué  les 
ors  et  patiné  les  marbres,  l'œuvre  de  Sacconi  tiendra  digne- 
ment sa  place  dans  un  ensemble  unique  au  monde. 

Les  villes  italiennes  se  peuplent,  et  par  conséquent  se 
bâtissent,  plus  vite  que  les  nôtres.  Les  constructions  de 
maisons  particulières  sont  souvent  pittoresques  et  variées 
et  il  y  a  parfois  d'heureuses  réalisations  de  cités-jardins, 
comme  le  village  des  Journalistes  aux  portes  de  Milan. 
Pour  le  centre  des  villes,  l'architecture  italienne  n'a  comme 
spécialité  que  les  grandes  galeries  couvertes,  dont  la  Galerie 
Victor-Emmanuel  à  Milan  est  le  plus  beau  modèle. 

1.  Sacconi  est  mort  prématurément,  avant  l'achèvement  de  son  œuvre. 


166  L'ITALIE 

La  sculpture  italienne,  au  cours  du  xix^  siècle,  était  suc- 
cessivement passée  par  le  classicisme  d'un  Canova  et  le 
romantisme  d'un  Bartolini,  avant  que  Monte verde  n'inau- 
gurât la  sculpture  réaliste.  Il  a  eu  en  Italie  de  très  nombreux 
imitateurs,  qui  ne  le  valent  pas.  L'abondance  et  la  beauté 
du  marbre,  la  dextérité  professionnelle  des  artistes  ont 
amené  une  floraison  d'œuvres  bien  médiocres.  Elles  sont 
surtout  entassées  dans  les  cimetières  (notamment  au  Campo 
Santo  de  Gênes),  mais  les  places  public^ues  ne  sont  pas 
exemptes  de  statues  gesticulantes  et  tourmentées  (monu- 
ments du  duc  de  Gênes  à  Turin  et  de  Missori  à  Milan). 
Quelques  vrais  artistes  :  Vincenzo  Gemito,  Trentacoste 
et  surtout  Bistolfi  essayent  de  revenir  aux  modèles  antiques 
et  à  leur  étemelle  sérénité,  cependant  que  Medardo  Rosso 
révèle  dans  ses  œuvres,  à  tendances  impressionnistes,  une 
personnalité  d'une  rare  originalité.  Souhaitons  que,  grâce 
à  eux.  la  sculpture  italienne  retourne  à  une  inspiration  plus 
pure  et  à  une  facture  plus  sobre.  D'ailleurs,  certains  de  nos 
monuments  aux  morts  nous  prouvent,  hélas,  que  la  vulgarité 
et  l'emphase  ne  sont  pas  des  défauts  exclusivement  italiens. 

En  peinture,  le  Napolitain  Morelli  fut  celui  qui  renversa 
définitivement  l'art  académique.  Il  est  mort  en  1901. 
Le  plus  illustre  de  ses  élèves,  comme  lui  plus  coloriste  que 
dessinateur,  est  le  Napolitain  Mancini,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  plus  connu  des  peintres  italiens  vivants. 
Il  est  âgé  de  70  ans,  mais  il  est  célèbre  depuis  très  longtemps, 
même  à  l'étranger,  surtout  dans  les  pays  du  Nord.  Sa  répu- 
tation est  due  d'abord  à  l'extraordinaire  virtuosité  de  l'ar- 
tiste et,  aussi,  à  ce  que  sa  peinture  correspond  admirable- 
ment à  la  conception  traditionnelle  de  l'Italie  :  du  soleil, 
des  fleurs  et  des  joueurs  de  mandoline.  Ugo  Ojetti  disait 
récemment  de  lui  :  «  Mancini  est  en  peinture  ce  que  Caruso 
a  été  en  musique  ». 

Son  influence  a  été  pendant  longtemps  très  grande  sur  la 
peinture  italienne,  d'autant  plus  grande  que  cette  manière 
colorée  et  facile  avait  les  faveurs,  en  Italie  comme  à  l'étran- 
ger, d'une  nombreuse  clientèle.  Parmi  les  peintres  italiens 
qui  travaillent  à  l'étranger,  rappelons  ceux  qui  sont  bien 
connus  des  Parisiens  :  un  de  Nittis  autrefois  et,  plus  près  de 
nous,  un  Boldini  et  un  Cappiello. 
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Une  première  réaction  contre  la  peinture  facile  est  mar- 
quée par  le  peintre  alpestre  Giovanni  Segantini  et  l'école 
divisionniste.  Reprenant,  pour  rendre  les  vibrations  de  l'air 
raréfié  des  altitudes  et  les  couleurs  atténuées  des  rochers 
sortant  des  champs  de  neige,  les  procédés  dis  impression- 
nistes et  pointillistes  français,  il  passe  presque  toute  sa  vie 
dans  les  solitudes  neigeuses  de  la  Haute-Engadine,  donnant, 
par  son  existence  solitaire  comme  par  son  œuvre  austère, 
une  grande  leçon  à  ceux  qui  ne  recherchent  que  le  succès 
rapide  et  la  vie  facile.  Il  a  Jaissé,  surtout  en  Lombardie, 
de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  les  plus  connus  sont 
Gaetano  Previati  et  Giuseppe  Caruzzi. 

Un  autre  mouvement,  dirigé  surtout  contre  la  place 
insuffisante  du  dessin  dans  l'œuvre  d'art,  fut  entrepris, 
dans  les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  guerre, 
par  un  groupe  de  jeunes  peintres,  dont  les  plus  connus 
sont  de  Chirico,  Spadini  et  surtout  Carra.  Celui-ci,  peintre 
original  et  critique  d'art  vigoureux,  expose  la  tendance 
nouvelle  dans  la  revue  Valori  plastici.  dont  le  titre  est  bien 
significatif.  Pendant  quelque  temps,  les  peintres  du  groupe 
«  Valori  plastici  »  se  rallièrent  au  cubisme,  auquel  applaudis- 
sait le  futuriste  Marinetti.  Aujourd'hui,  presque  tous  y  ont 
renoncé,  mais  ils  n'ont  pas  oublié  les  bons  principes  du 
dessin  et  de  la  composition.  Ils  ont  fait  école  et,  grâce 
à  eux,  la  peinture  italienne,  florissante  et  prospère,  abon- 
dante, favorisée  par  la  multiplicité  des  centres  d'art,  est 
d'une  qualité  infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle  était  il  y  a 
20  ans. 

Ses  qualités  se  manifestent  dans  un  grand  nombre  d'expo- 
sitions locales  et  surtout  dans  les  grandes  et  célèbres  Bien- 
nales de  Venise.  Cette  institution,  qui  a  bientôt  30  ans 
d'existence,  groupe  tous  les  deux  ans  des  artistes  choisis 
par  un  jury,  devant  l'impartialité  et  l'éclectisme  duquel 
tout  le  monde  s'incline,  chose  rare  en  art.  En  outre,  l'expo- 
sition est  largement  ouverte  aux  artistes  étrangers.  Enfin, 
la  présence  à  Venise,  au  printemps  et  à  l'automne,  d'un 
public  cosmopolite  et  riche,  assure  le  succès  matériel  de 
l'exposition,  tant  pour  ses  organisateurs  que  pour  les 
artistes.  C'est  une  institution  que  Paris  peut  envier  à 
l'Italie. 
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Les  Italiens  ont  indiscutablement  un  beau  tempérament 
musical.  Le  moindre  orchestre  ambulant  a  le  sens  du  rythme 
et  joue  juste,  et,  le  soir,  on  entend  par  les  rues,  en  grand 
nombre,  des  voix  chaudes  et  bien  timbrées.  Mais  la  musique 
symphonique,  si  l'on  en  excepte  quelques  tentatives  toutes 
récentes,  est  inexistante  dans  la  tradition  musicale  italienne 
et,  dans  ce  pays  de  grands  chanteurs,  il  n'y  a  pas,  en  dehors 
du  théâtre,  de  chorales  d'hommes  ou  de  femmes.  C'est  un 
peu,  d'ailleurs,  la  situation  de  la  France. 

Le  développement  musical  de  l'Italie  au  xix^  siècle 
a  été  presque  exclusivement  dramatique.  La  seule  exception 
notable  qu'on  puisse  signaler  est  constituée  par  les  chansons 
napolitaines.  Elles  sont  très  nombreuses,  d'origine  popu- 
laire le  plus  souvent,  tantôt  comiques  et  tantôt  sentimentales 
et  le  concours  annuel  de  Piedigrotta  récompense  chaque 
année  les  meilleures,  dont  les  auteurs  rêvent  le  brillant  succès 
de  Funimli-funicula,  de  Santa  Lucia  ou  d'O  sole  mio. 
D'ailleurs,  les  chanteurs  populaires  napolitains  ou  ceux  qui, 
à  Venise,  parcourent  le  Grand  Canal  dans  des  gondoles 
illuminées,  chantent  encore  plus  souvent  le  grand  air  de 
la  Tosca  ou  celui  de  Paillasse. 

A  la  fm  de  sa  glorieuse  carrière,  Verdi  (mort  en  1901) 
avait  essayé  de  renouveler  sa  manière.  Parti  d'une  musique 
souvent  forte,  mais  fréquemment  vulgaire,  il  s'était  élevé 
progressivement  et  nous  avait  donné,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
ce  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  distinction  :  Falstaff.  On  sait 
qu'il  a  influencé  son  ami  Boïto,  l'auteur  du  Mefistofele. 
Mais  les  musiciens  dramatiques  italiens  postérieurs  à  Verdi 
ont  inauguré  le  <•  vérisme  »,  qui  se  rattache  plutôt  aux  tra- 
ditions faciles  de  l'art  itaUen  qu'à  l'essai  de  rénovation  tenté 
par  Verdi.  Cette  école  est  d'ailleurs  bien  connue  en  France 
et  nous  n'avons  qu'à  citer  les  noms  de  Puccini  (La  Tosca, 
la  Vie  de  Bohême,  Madame  Butterfly),  Leoncavallo  (Pail- 
lasse), Mascagni  (Cavalleria  Rusticana).  On  sait  l'énorme 
succès  que  ces  opéras  ont  eu  dans  les  deux  mondes. 

Une  rénovation  musicale  commence  d'ailleurs  à  se  faire 
sentir.  D'une  part,  et  surtout  à  Milan,  l'éducation  du  pubhc, 
condition  indispensable  du  progrès  musical,  se  développe 
grâce  à  l'illustre  Toscanini,  directeur  des  concerts  sym- 
phoniques  du  Conservatoire  de  Milan  et,  aujourd'hui,  chef 
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d'orchestre  de  la  Scala  de  Milan  ^.  On  sait  les  glorieuses 
traditions  de  ce  théâtre  ;  son  nouveau  chef  d'orchestre  en 
augmente  encore  l'illustration  et  déjà,  en  1922,  en  faisant 
alterner  sur  l'afTiche  Rigolelto  et  Boris  Godounow,  il  concilie 
la  tradition  et  le  progrès.  Toscanini  a  conduit,  en  1921,  son 
merveilleux  orchestre  aux  États-Unis,  contribuant  ainsi 
très   efRcacement   à   la   propagande   artistique   italienne. 

Parmi  les  musiciens  italiens  novateurs,  citons  Ildebrando 
Pizzctti,  directeur  du  Conservatoire  de  Florence,  auteur  de 
plusieurs  opéras,  notamment  de  Fedra  et  de  Debora  e  Jaël. 
Rappelons  encore,  comme  symphoniste,  de  Sabata,  auteur 
de  Juventus,  et,  parmi  les  tout  modernes  et  les  plus  auda- 
ieux  :  Malipiero,  l'auteur  des  Pause  del  silenzio  et  Alfredo 
Casella,  bien  connu  à  Paris  comme  virtuose  du  piano. 


IV.  —  Les  sciences. 

Depuis  le  jMoyen  Age,  la  science  italienne  tient  dignement 
sa  place  au  tout  premier  rang  des  pays  civilisés.  Les  déplo- 
rables conditions  politiques  et  sociales  du  pays  n'empê- 
chèrent ni  un  Galilée,  ni  un  Volta.De  nos  jours,  le  mouvement 
scientifique,  désormais  libéré  de  toute  entrave  politique 
ou  religieuse,  est  en  plein  développement. En  Italie,  d'ailleurs, 
comme  en  France,  les  ressources  mises  à  la  disposition 
des  Universités,  qui  sont  en  Italie  les  grands  centres  de  la 
production  scientifique,  sont  très  insuffisantes  et  les  savants 
n'en  ont  que  plus  de  mérite  à  poursuivre  leur  tâche  au 
milieu  de  conditions  matérielles  difficiles. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  mathématiques,  nous  ne 
pouvons  guère,  étant  donnée  la  nature  des  sujets  traités» 
qu'indiquer  quelques  grands  noms.  Citons  le  grand  mathé- 
maticien Vito  Volterra,  de  l'Université  de  Rome,  membre 
associé  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  les  professeurs 

1.  En  dehors  de  la  Scala,  chaque  grande  ville  italienne  a  son  Opéra, dont 
elle  est  particulièrement  flère  :  Regio  de  Turin,  Fenice  de  Venise,  Comu- 
nale  de  Bologne,  Pergola  de  Florence,  Argentina  de  Rome  et  surtout  le 
célèbre  San  Carlo  de  Naples,  gloire  de  tout  le  "  Mezzogiorno  ».  Dans  tous 
ces  tliéatres.les  interprétations  sont  de  premier  ordre  et  il  vaut  mieux,  pour 
notre  amour-propre  national,  ne  pas  trop  les  comparer  aux  représentations 
ordinaires  de  l'Opéra  de  Paris. 
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Luigi  Bianchi  de  Pis€  et  Levi  Civita  de  Padoue.  Parmi  les 
jeunes,  le  professeur  Castelnuovo,  de  l'Université  de  Rome, 
s'est  fait  le  propagateur,  en  Italie,  des  doctrines  d'Einstein. 

En  physique,  r  Italie  vient  de  perdre  l'illustre  Ciamician 
de  Bologne.  Les  travaux  des  physiciens  italiens  semblent 
être  orientés  de  plus  en  plus  vers  des  fins  pratiques,  notam- 
ment dans  le  domaine  de  l'électricité,  dont  on  sait  l'impor- 
tance pour  l'économie  italienne.  Rappelons  notamment 
le  nom  du  sénateur  Pacinotti.  Le  plus  connu  des  physiciens 
italiens  est  Guglielmo  Marconi,  dont  le  monde  entier  connaît 
les  merveilleux  et  définitifs  travaux  sur  la  télégraphie  sans 
fil.  Les  sciences  naturelles  nous  présentent  le  nom  d'un 
grand  géologue,  Tamareili,  de  Pavie,  mort  tout  récemment. 
Parmi  les  géographes. citons  les  professeurs  Errera  de  Bolo- 
gne, Ricchieri  de  Milan  et  Revelii  de  Gênes. 

La  médecine  itaUenne  continue  brillamm.ent  ses  glorieuses 
traditions,  qui  remontent  au  Moyen  Age.  Elle  a  été  influencée 
par  les  méthodes  allemandes,  notamment  en  microbiologie, 
et  les  enseignements  germaniques,  se  combinant  avec 
l'intelligence  et  la  sûreté  de  diagnostic  qui  sont  la  gloire  de  la 
médecine  tant  française  qu'italienne,  ont  donné  les  plus 
heureux  résultats.  Citons  quelques  noms  :  le  grand  clinicien 
Murri  de  Bologne,  le  gynécologue  ]Mangiagalli  de  Milan, 
le  sénateur  MaragUano  de  Gênes,  dont  les  travaux  sur  la 
tuberculose  sont  célèbres,  le  professeur  Marchiafava  de 
Rome  que  l'on  appelle,  dans  les  cas  graves,  soit  au  chevet 
du  pape,  soit  auprès  de  la  famille  royale.  D'autres  savants 
se  sont  attaqués  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  maladies  so- 
ciales de  l'Italie  :  Golgi  et  Grassi,  en  collaboration  avec 
notre  Laveran,  sont  arrivés  à  vaincre  la  malaria.  Auparavant, 
l'illustre  Lombroso  avait  découvert  que  la  pellagre,  qui 
dévastait  la  plaine  du  Pô,  était  due  à  la  consommation  de 
maïs  avarié  et  sans  sel.  La  maladie  a  aujourd'hui  à  peu  près 
disparu. 

Dans  les  sciences  morales,  nous  rencontrerons  en  Italie  des 
personnalités  de  premier  ordre.  En  philosophie,  la  réaction 
contre  le  positivisme  tainien.  représenté  par  Barzellotti 
et  contre  le  matériahsme,  représenté  par  l'illustre  Ardigô 
de  Padoue,  fut  surtout  dirigée  par  Giovanni  Gentile.  C'est, 
avec   Croce,  la   personnalité   dominante   de   la   pliilosophie 
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italienne  contemporaine.  Le  concept  fondamental  de  son 
système  réside  dans  une  tentative  absolument  nouvelle 
pour  unifier,  en  un  processus  unique  de  développement, 
deux  philosophies  considérées  jusqu'à  présent  conmie  tout 
à  fait  opposées  :  l'ancienne  logique  aristotélicienne  et  la 
nouvelle  dialectique  de  ridéallsme,  inaugurée  par  Kant  et 
développée  par  Hegel. 

Dans  un  domaine  voisin,  celvii  de  la  pédagogie,  nous  avons 
un  grand  nom,  celui  de  IVI™^  Montessori,  l'illustre  fondatrice 
de  la  Casa  dei  Ban\bini,  la  rénovatrice  de  l'éducation  du 
premier  âge,  qui  cherche  maintenant  à  étendre  son  système 
à  l'enseignement.  On  sait  comment  ses  méthodes  de  joie 
et  de  liberté  dépassent  en  variété  et  en  efficacité  celles,  si 
vantées,  de  Frcebel  et  des  jardins  d'enfants  et  comment 
elles  se  sont  finalement  imposées  au  monde  entier.  L'humble 
éducatrice  a  beaucoup  fait  pour  la  grandeur  morale  de  l'Italie 
dans  le  monde. 

L'Italie,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  est  la  terre 
classique  du  droit,  et  il  est  peu  de  disciplines  dont  les  Ita- 
liens soient  plus  fiers.  Dans  ces  dernières  années,  sous 
l'influence  des  idées  géniales  de  Lombroso  sur  l'homme  cri- 
minel, les  travaux  de  droit  criminel  ont  été  excessivement 
nombreux  en  Italie.  Le  principal  représentant  des  idées  nou- 
velles est  le  député  Enrico  Ferri,  professeur  à  l'Université 
de  Rome.  Contre  les  tendances  nouvelles,  la  tradition  pénale 
classique  a  surtout  comme  défenseur  le  sénateur  Garofalo, 
professeur  à  l'Université  de  Naples.  En  droit  civil,  citons 
les  noms  du  sénateur  Mortara,  premier  président  de  la  Cour 
de  Cassation  de  Rome  et  du  sénateur  Scialoja,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  droit  international,  notamment  de 
l'unification  de  certaines  lois  françaises  et  italiennes. 

Depuis  le  xviii^  siècle,  l'économie  politique  n'a  pas  cessé 
d'être  brillamment  représentée.  De  nos  jours,  le  nom  le 
plus  illustre  est  celui  de  Luigi  Luzzati,  dont  nous  avons 
déjà  souvent  parlé.  Il  est  membre  associé  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  de  France  (où  il  a  succédé 
à  Gladstone)  et  il  reste  obstinément  attaché  aux  principes 
classiques  de  l'économie  libérale.  Ce  sont  ceux  aussi  du 
sénateur  Einaudi,  professeur  à  l'Université  Commerciale 
de  Milan,  qui  mène  un  combat  vigoureux  contre  les  abus 
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et  les  erreurs  de  l'étatisme  et  du  socialisme,  ou  même  contre 
leurs  principes.  Citons  encore  les  professeurs  Arias  de  Gênes, 
Vilfredo  Pareto  de  Lausanne,  Niceforo  de  Rome  et  enfin 
Labriola  de  Naples,  qui  représente  en  Italie  les  idées  de 
Marx,  au  moins  théoriquement  car,  pratiquement,  il  a  été 
ministre  dans  le  dernier  cabinet  Giolitti. 

Parmi  les  historiens,  ceux  qui  se  présentent  tout  d'abord 
sont  les  archéologues  :  Comparetti  de  Florence,  Lanciani 
de  Rome,  Spinazzola  de  Naples,  directeur  des  fouilles  de 
Pompéï  et  surtout  l'illustre  Boni,  directeur  des  fouilles  du 
Forum,  qui  a  apporté,  on.  le  sait,  tant  d'éléments  nouveaux 
à  notre  connaissance  de  la  Rome  primitive  et  archaïque. 

Le  grand  historien  de  l'antiquité  est  Guglielmo  Ferrero, 
l'éminent  auteur  de  l'Histoire  ancienne  de  Rome.  C'est  son 
œuvre  maîtresse  et  c'est  pourquoi  nous  le  plaçons  parmi 
les  historiens,  mais  l'on  sait  que  Ferrero  s'intéresse  également 
aux  problèmes  politiques  et  sociaux  les  plus  modernes. 
C'est  d'ailleurs,  avec  d'Annunzio,  l'écrivain  italien  qui 
est  le  mieux  connu  en  France  ;  il  a  beaucoup  fait  pour  le 
bon  renom  intellectuel  de  l'Italie  dans  le  monde.  En  Italie, 
il  a  des  ennemis,  ce  qui  est  le  propre  des  personnalités 
marquantes.  Les  universitaires  lui  reprochent  les  innovations 
parfois  audacieuses  de  ses  méthodes  et  les  conclusions  par- 
fois révolutionnaires  auxquelles  il  arrive.  Ils  ont  été  assez 
puissants  pour  l'empêcher  d'avoir  une  chaire  à  l'Université 
de  Rome,  où  l'histoire  romaine  est  représentée  par  Gaetano 
de  Sanctis,  auteur  de  la  Sforia  di  Roma,  considérée  unani- 
mement comme  un  chef-d'œuvre. 

Parmi  les  historiens  du  Moyen-Age,  citons  Pio  Rajna, 
bien  connu  en  France  par  ses  travaux  sur  les  chansons  de 
gestes,  Tamassia,  historien  des  communes  du  Moyen-Age 
et  Isidoro  del  Lungo,  le  plus  illustre  des  critiques  de  Dante. 
Pour  les  époques  plus  récentes,  nous  avons  les  travaux  du 
regretté  Villari  sur  Machiavel  et  Savonarole  et  ceux  de 
Molmenti  sur  la  civilisation  vénitienne. 

L'histoire  du  Risorgimento  est  celle  qui  a  le  plus  attiré 
les  chercheurs.  Malheureusement,  bien  des  ouvrages  sont 
gâtés  par  l'abus  des  considérations  patriotiques  et  par  un 
style  inutilement  déclamatoire.  Une  réaction  heureuse  a  été 
opérée  par   Alessandro   Luzio,   directeur   des   Archives   de 
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Turin,  qui  a  eu  le  premier  l'idée  d'utiliser,  pour  certains 
épisodes  essentiels  du  Risorgimcnto,  les  documents  autri- 
cliiens.  Il  est  malheureusement  plus  archiviste  qu'historien. 
Au  contraire,  Gaetano  Salvemini,  professeur  à  Florence, 
est  un  excellent  écrivain  en  même  temps  qu'un  savant 
historien.  Il  est  l'auteur  du  meilleur  Mazzini  que  nous  ayons. 
C'est  également  un  journaliste  courageux,  directeur  de 
l'Unità,  le  meilleur  périodique  politique  d'Italie.  Salvemini 
devrait,  pour  l'honneur  du  Parlement  italien,  retrouver 
une  place  à  la  Chambre.  Citons  encore  Giuseppe  Galla- 
vresi,  directeur  de  la  Rivista  Storica  del  Risorgimento  ita- 
liano  et  Arrigo  Solmi,  auteur  de  la  meilleure  histoire  popu- 
laire sur  le  Risorgimento. 

Enfin  l'histoire  de  l'Art  est  cultivée  par  un  grand  nombre 
d'historiens,  au  milieu  desquels  émergent  deux  personnalités 
de  premier  ordre  :  Adolfo  Venturi  et  Corrado  Ricci,  qui  se 
sont  surtout  consacrés,  l'un  et  l'autre,  à  l'étude  de  la  Renais- 
sance. 


APPENDICE 


I.  —  La  presse. 

La  presse  italienne  est  peut-être,  de  tous  les  rouages 
de  la  vie  publique  italienne,  celui  qui  a  la  plus  haute  valeur, 
et  celui  qui  supporte  le  mieux,  et  souvent  même  avantageu- 
sement, la  comparaison  avec  l'étranger.  Pas  un  journal  ita- 
lien ne  consentirait  à  encombrer  sa  première  page  avec  un 
portrait  de  la  reine  des  reines,  la  photographie  de  la  ca- 
tastrophe de  chemin  de  fer  quotidienne  et  un  article  sur  le 
dernier  scandale  mondain.  Un  article  de  fond,  digne  de  ce 
nom,  des  informations  nombreuses  et  très  souvent  télé- 
graphiées directement  de  l'étranger,  un  abondant  et  impar- 
tial compte-rendu  des  débats  parlementaires,  d'autres 
articles  sur  des  sujets  économiques,  littéraires  ou  artistiques, 
les  faits  divers  et  informations  locales  renvoyés  à  la  quatrième 
page,  une  page  encore  de  dernières  nouvelles,  enfin  la  pu- 
blicité, tant  par  grandes  insertions  que  par  petites  annonces, 
très  nombreuses  et  très  rémunératrices  pour  le  journal,  tel 
est  l'aspect  de  10  ou  15  grands  journaux  italiens.  Dans  l'en- 
semble donc,  beaucoup  plus  de  matière,  et  de  meilleure 
qualité,  que  dans  nos  journaux  parisiens  du  matin.  Pour- 
tant, l'aspect  n'est  pas  compact,  comme  celui  du  Temps, 
grâce  aux  nouvelles  qui  apparaissent  dès  la  première  page. 
La  Dépêche  de  Toulouse,  par  son  aspect  extérieur  et  son 
mélange  d'informations  et  d'articles,  ressemble  assez  aux 
journaux  italiens. 

Voilà  pour  l'aspect  extérieur.  Pour  ce  qui  est  du  fond, 
un  jugement  d'ensemble  est  très  difficile  à  porter.  L'Italie 
a  des  journaux  qui,  au  point  de  vue  tenue  intellectuelle  et 
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morale,  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  en  Europe.  Elle  a  aussi 
sa  presse  "  jaune  ».  Celle-ci,  d'ailleurs,  et  son  influence  n'en 
est  que  plus  néfaste,  est  souvent  très  bien  faite  et  c'est  par 
elle  que  l'opinion  publique  italienne  a  été,  assez  artificielle- 
ment, montée  contre  les  alliés,  et  notamment  contre  la 
France.  Le  public  italien,  nous  l'avons  souvent  dit,  est  très 
susceptible,  il  a  quelques  excuses  à  l'être,  mais  une  certaine 
presse  n'en  a  aucune  à  exciter  ce  sentiment  dangereux 
et  dont  l'Italie  finit  par  être  elle-même  la  victime. 

Bien  entendu,  dans  ce  domaine  de  la  presse  plus  qu'en 
tout  autre,  le  régionalisme  triomphe  et  les  journaux  de 
Rome,  qui  sont  d'ailleurs  loin  d'être  les  meilleurs  de  la 
péninsule,  n'ont  que  très  peu  de  lecteurs  dans  le  Nord. 

Le  principal  journal  de  Turin  est  la  Stampa,  excellent 
organe,  représentant  ciualifié  de  la  politique  giolittienne. 
Son  ancien  directeur,  le  sénateur  Frassati,  vient  de  quitter 
lambassade  de  Berlin.  Neutraliste  d'avant-guerre,  la  Stampa 
est  restée  assez  hostile  à  la  France  et  au  traité  de  Versailles. 
Citons,  dans  la  même  ville,  la  Gaxzetta  del  Popolo,  nationa- 
liste modérée,  dont  le  principal  collaborateur  est  le  député 
Bevione,  le  Momento  catholique  et  VOrdine  Nuovo  commu- 
niste. A  Gênes,  le  Secolo  XIX  et  le  Caffaro  n'ont  pas  une 
couleur  politique  très  nette.  Le  Lavoro,  dirigé  par  M.  Canepa, 
est  socialiste  réformiste. 

A  Milan,  domine  le  Carrière  délia  Sera,  dont  le  Temps 
disait  récemment  que  c'était  un  des  meilleurs  journaux  du 
monde  ;  son  directeur  est  le  sénateur  Albertini.  Citons, 
parmi  ses  collaborateurs  l'économiste  Einaudi,  les  écri- 
vains Borgese  et  Ojetti,  le  critique  Ettore  Janni,  dont  les 
petits  articles  quotidiens  sont  souvent  des  chefs-d'œuvre. 
C'est  au  Carrière  qu'écrivent  Luigi  Barzini,  célèbre  par  ses 
reportages  mondiaux  et  le  spirituel  fantaisiste  Arnaldo 
Fraccaroli.  Le  Carrière  a,  à  Paris,  un  correspondant  de  pre- 
mier ordre,  Pietro  Croci,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  peut-être, 
à  l'heure  actuelle,  le  seul  journal  francophile  d'Italie. 

Le  Secolo,  en  elïet,  jadis  francopliile,  est  passé  maintenant 
sous  l'influence  de  M.  Nitti  et  de  l'industrie  sidérurgique. 
Sa  clientèle  démocratique  semble  d'ailleurs  avoir  beaucoup 
diminué.  Il  a  eu  longtemps  d'excellents  collaborateurs  : 
Guglielmo  Ferrero,  l'économiste  Cabiati,  Luciano  Magrini, 
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dont  les  reportages  en  Russie  furent  sensationnels,  Mario 
Borsa,  si  informé  des  choses  anglaises.  Les  catholiques 
milanais  lisent  Vltalia,  où  écrit  l'excellent  don  Vercesi, 
prêtre  libéral  et  francophile.  A  Milan,  paraissent  encore 
VAvanti,  journal  socialiste  et  le  Popolo  d'Iialia,  organe  prin- 
cipal des  fascistes,  dirigé  par  Mussolini.  Citons  encore  le 
grand  organe  commercial  italien  :  Il  Sole.  Enfin,  les  socialistes 
collaborationnistes  ont  fait  revivre  à  IMilan  la  vieille  Gius- 
tizia,  de  Reggio  Emilia. 

A  Venise,  le  journal  de  droite  est  la  Gazzetta  di  Venezia 
■et  celui  de  gauche  VAdriatico,  où  écrivit  longtemps  le  séna- 
teur Fradeletto,  conférencier  élégant  et  organisateur  des 
expositions  internationales  de  peinture.  A  Trieste,  le  Piccolo 
qui,  avant  la  guerre,  menait  une  fîère  lutte  contre  l'Autriclie, 
continue  à  paraître. 

A  Bologne,  les  cathoUques  ont  V Avv entre  d'Iialia,  mais 
l'organe  le  plus  important  est  le  Reslo  del  Carlino,  soutenu 
par  les  sucriers  de  l'Emilie,  neutraliste,  francophobe,  mais 
remarquablement  fait,  avec  une  rédaction  comprenant  des 
hommes  de  premier  ordre  comme  Papini,  Prezzolini  et 
Labriola.  A  Florence,  nous  trouvons  le  Nuovo  Giornale  et  la 
Nazione,  celle-ci,  neutraliste,  assez  francophobe,  est  diri- 
gée par  Paolo  Scarfoglio,  un  des  fils  de  l'écrivain  Matilde 
Serao. 

A  Rome,  nous  avons  d'abord  des  journaux  anciens  : 
le  Messagero,  à  tendances  démocratiques  comme  le  Secolo, 
a  évolué  comme  lui  et  sous  les  mêmes  influences  ;  son  direc- 
teur est  Virgilio  Gayda.  La  Tribuna,  giolittienne  et,  d'une 
manière  générale,  officieuse,  a  comme  directeur  un  excellent 
journaliste,  très  équitable  pour  notre  pays,  le  sénateur 
Malagodi.  Son  principal  collaborateur  est  l'illustre  Rasti- 
gnac  (pseudonyme  de  Vincenzo  Morello),  journaliste  de 
grande  valeur,  très  averti  des  questions  extérieures,  mais 
représentant  attardé  de  la  francophobie  crispinienne. 
h'Osservaiore  Romano  est  le  journal  officieux,  et  même 
officiel,  du  Vatican  tandis  que  le  parti  populaire  a  comme 
journal  le  Carrière  d'Iialia.  Comme  organes  plus  récents, 
citons  la  nationaliste  Idea  Nazionale,  très  soutenue  par  le 
trust  métallurgique,  avec  de  fougueux  et  savants  rédacteurs 
de   politique   extérieure    :    Coppola   et   Forges    Davanzati  ; 
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le  Giornale  d'Jtalia,  d'inspiration  sonninienne,  qui  est 
arrivé,  sous  la  direction  du  sénateur  Bergamini,  à  tenir  le 
premier  rang  dans  la  presse  romaine.  Parmi  ses  collabora- 
teurs, citons  Gino  Calza  Bedoli,son  correspondant  à  Londres, 
le  flls  du  «  Farmacista  »,  qui  signe  d'amusants  billets  quoti- 
diens et  le  D'  Preziosi.  Enfin,  depuis  la  guerre,  ont  paru 
VEpoca,  jadis  journal  de  M.  Orlando,  aujourd'hui  passé 
au  service  de  M.  Nitti  comme  le  Paese  et  le  Mondo  et  le 
Giornale  di  Roma.  journal  des  fascistes. 

A  Naples,  la  principale  feuille  est  le  Mattino,  dirigé  par 
la  famille  Scarfoglio,  neutraliste,  francophobe,  auquel 
collabore  souvent  M.  Nitti.  Citons  encore  le  Roma  et  le 
Mezzogiorno.  En  Sicile,  enfin,  paraissent  le  Giornale  di 
Sicilia  et  la  Gazzetta  dell'  Isola. 

Nous  pouvons  mentionner,  en  dehors  de  la  presse  quoti- 
dienne, quelques  périodiques,  qui  ont  une  certaine  impor- 
tance politique  ou  littéraire.  A  côté  de  la  vieille  et  un  peu 
surannée  Nuova  Antologia  (dirigée  par  le  sénateur  Maggior- 
rino  Ferraris),  les  principales  revues  sont  la  Rivista  d'Italia, 
la  Rassegna  Nazionale  et  la  jeune  et  vivante  Rivista  di 
Milano.  Comme  périodique  politique,  le  plus  intéressant 
est  r  Unità,  de  Salvemini.  Citons  encore  la  Civiltà  Cattolica, 
organe  des  Jésuites  et,  comme  revue  purement  littéraire, 
la  Critica  de  Croce  et  le  Marzocco.  Parmi  les  revues  d'art, 
on  peut  mentionner  YEmporium. 


IL  —  Le  tourisme. 

Depuis  le  xvi^  siècle,  on  peut  dire  que  l'Italie  a  été,  de 
beaucoup,  le  pays  du  monde  le  plus  visité.  Comment  l'Italie 
contemporaine  a-t-elle  su  mettre  en  valeur  la-  douceur  de 
son  climat,  l'azur  de  son  ciel  et  de  ses  mers,  la  grâce  de  ses 
lacs,  la  noblesse  de  ses  paysages,  la  poésie  de  ses  ruines, 
la  grandeur  de  ses  monuments  et  la  richesse  de  ses  musées  ? 

Pendant  longtemps. l'industrie  des  étrangers  a  été  entière- 
ment abandonnée  à  l'initiative  privée.  Le  résultat  n'a  pas 
été  mauvais  dans  les  grands  centres  de  tourisme.  Grâce 
aux  exigences  des  voyageurs,  surtout  des  Anglais,  les  grandes 
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villes  avaient  tous  de  bons  hôtels,  propres,  honnêtes  depuis 
la  cuisine,  qui  mariait  agréablement  les  spécialités  locales 
et  les  recettes  françaises,  jusqu'à  la  caisse,  qui  vous  présen- 
tait des  comptes  plus  que  raisonnables.  On  pouvait,  avant  la 
guerre,  si  l'on  avait  quelque  connaissance  de  la  langue, 
voyager  en  Italie  dans  des  conditions  inouïes  de  confort  et 
de  bon  marché. 

En  dehors  des  grandes  villes,  et  surtout  dans  le  Centre 
et  le  Midi,  la  situation  changeait.  Il  n'était  pas  difficile  de 
s'accommoder  d'une  cuisine  locale,  qui  est  bonne  presque 
partout,  il  était  plus  malaisé  de  devoir  souvent  renoncer 
à  un  minimum  de  confort  et  même  de  propreté.  Le  dévelop- 
pement du  tourisme  automobile,  en  conduisant  des  voya- 
geurs en  grand  nombre  dans  des  régions  jusqu'alors  peu 
fréquentées,  allait  rendre  cette  situation  particuUèrement 
intolérable. 

Elle  est  en  train  de  se  modifier  heureuçement,  sous  l'ac- 
tion de  deux  puissantes  organisations.  La  première,  qui 
date  de  1894,  est  le  Touring-Club-Italiano  (T.  C.  L)i.  Tous 
ceux  qui  connaissent  le  T.  C.  F.  peuvent  imaginer  les  ser- 
vices que  rend  le  T.  C.  I.,  notamment  pour  l'amélioration 
des  hôtels.  Mentionnons  seulement  deux  créations  du  T.  C.  I. 
qui  n'ont  pas  leurs  pareilles  en  France  :  le  T.  C.  I.  publie 
un  superbe  bulletin  mensuel  :  Le  vie  d'Italia,  et  surtout 
il  a  entrepris  la  publication,  depuis  1914,  et  pour  faire  con- 
currence aux  guides  allemands,  d'une  magnifique  Guida 
d'Itaiia,  dont  10  volumes  ont  aujourd'htii  paru  et  qui  est 
distribuée  gratuitement  aux  membres  du  Club.  C'est  une 
œuvre  de  premier  ordre  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  auteur  :  M.  Bertarelli,  le  président  du  T.  C.  L,  une  des 
personnalités  les  plus  justement  célèbres  de  l'Italie  contem- 
poraine. 

L'autre  institution,  qui  rappelle  assez  notre  Office  na- 
tional du  tourisme,  est  l'Ente  nazionale  per  le  industrie 
turistiche  (E.  N.  I.  T.),  qui  a  été  créé  en  1919  2.  Il  a  un  carac- 
tère plus  officiel  que  le  T.  C.  I.  et  s'occupe  entre  autres  choses 
de  fédérer  les  organisations  locales,  analogues  à  nos  syndicats 
d'initiative,  qu'on  appelle  en  Italie  des  Pro...  (Pro  Pallanza, 

1.  Le  T.  C.  I.  a  son  siège  à  Milan,  10,  Corso  Italia. 

2.  L'E.  N.  I.  T.  a  son  siège  à  Rome,  7,  via  Vicenza. 
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Pro  Bellagio,  etc...)-  L'E.  N.  I.  T.  s'intéresse  également  aux 
questions  de  transport  :  amélioration  des  services  ferro- 
viaires (depuis  longtemps  les  chemins  de  fer  italiens  ont  des 
tarifs  différentiels,  qui  facilitent  les  voyages  à  longue  dis- 
tance) et  développement  des  services  automobiles  publics, 
qui  rendent  possible  aux  touristes  la  visite  de  nombreuses 
régions,  à  peu  près  inaccessibles  jusqu'à  nos  jours. 

A  l'heure  actuelle,  le  voyageur  d'exigences  moyennes 
peut  certainem.ent  visiter  un  bien  plus  grand  nombre  de 
points  d'Italie  qu'il  y  a  20  ans.  Les  prix  ont  naturellement 
beaucoup  augmenté  depuis  la  guerre.  Les  étrangers  s'en 
plaignent,  sans  toujours  vouloir  se  rendre  compte  que  l'Italie 
est  devenue,  et  pas  seulement  pour  eux,  un  pays  de  vie 
chère.  Dans  l'ensemble,  et  surtout  si  l'on  tient  compte  du 
change,  les  prix  ne  sont  pas  plus  élevés  en  Italie  qu'en 
France.  Mais  on  peut  regretter  qu'un  ensemble  de  compli- 
cations administratives,  de  contributions  extraordinaires 
et  de  frais  supplémentaires  et  imprévus  agace  inutilement  le 
voyageur. 

Avant  la  guerre,  l'industrie  des  étrangers  rapportait 
annuellement  à  l'Italie  600  millions,  dont  nous  avons  dit 
l'utilité  pour  parer  au  déséquilibre  de  la  balance  commer- 
ciale. On  a  vu  plus  haut  que,  à  ce  point  de  vue,  la  reprise  du 
mouvement  des  étrangers  est  particulièrement  désirable 
en  ce  moment. 
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Pour  faire  le  bilan,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  l'Italie, 
il  faut  examiner  son  actif  et  son  passif. 

Le  peuple  italien  est  jeune,  sobre,  prolifique,  travailleur 
et  artiste.  Ce  sont  des  qualités  fondamentales.  C'est  aussi 
un  peuple  intelligent.  M.  Nelson  Page,  ancien  ambassadeur 
des  États-Unis  à  Rome,  écrivait  récemment  :  «  Italian 
people  are  sometimes  ignorant,  but  never  stupid.  !■ 

Nous  avons  vu  les  grands  progrès  qu'il  a  faits  dans  tous 
les  domaines  de  son  activité  et  nous  avons  indiqué  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  fallait  le  juger  non  en  comparant  son 
état  actuel  avec  celui  d'autres  peuples,  mais  sa  situation 
d'aujourd'hui  avec  celle  d'il  y  a  60  ans,  et  qu'on  ne  pouvait 
alors  s'empêcher  d'-.tre  pénétré  d'admiration  pour  la  grande 
œuvre  accompUe  en  si  peu  de  temps. 

De  ces  progrès,  les  Italiens  ont  conscience.  Ils  en  sont 
fiers.  Ils  veulent  les  continuer  et  nul  peuple  en  Europe, 
on  peut  même  dire  dans  le  monde,  n'est  davantage,  et  plus 
passionnément,  tendu  vers  l'avenir. 

Mais  les  peuples,  comme  les  individus,  ont  une  tendance 
à  se  contenter  trop  facilement,  à  se  réjouir  trop  vite  et  il 
faudrait  toujours  considérer  plutôt  le  chemin  à  parcourir 
que  le  chemin  parcouru.  Nil  actum  reputans  si  quid  supe- 
resset  agendum  ;  les  Italiens  ont  encore  beaucoup  à  faire. 

Ce  qui  est  particulièrement  grave  en  Italie,  c'est  la  fai- 
blesse de  la  conscience  nationale.  Si  beaucoup  de  gens, 
en  Italie,  crient  Italia,  Italia,  avec  une  insistance  parfois 
agaçante  et  des  superlatifs  souvent  comiques  ^,  c'est  que 

1.  En  FraBce  la  maison  d'édition  de  VAclion  Française  s'appelle  Nouvelle 
Librairie  nationale.  En  Italie  les  ou\Tages  du  fascisme  sont  édités  à  Turin 
à  V Italianissima.  Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  un  crime  que  d'abuser  des 
superlatifs. 
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beaucoup  trop  d'autres  n'en  ont  pas  encore  suffisamment 
conscience.  Par  manque  de  tradition  historique,  nous 
l'avons  dit  au  début  de  ce  livre,  par  manque  d'instruction, 
trop  d'Italiens,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  surtout 
parmi  les  paysans,  ignorent  tout  de  leur  pays,  de  son  passé, 
de  sa  place  dans  l'Europe  actuelle,  de  ses  beautés  et  de 
ses  grandeurs. 

L'autre  point  noir  de  l'Italie  est  la  faiblesse  de  l'État.  Le 
fascisme,  nous  l'avons  vu,  a  peut-être  sauvé  la  société,  il  n'a 
pas  renforcé  l'État,  tout  au  contraire.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs, 
uniquement  par  l'impuissance  de  l'État  àréprimerles troubles 
dans  les  villes  et  les  campagnes  que  cette  faiblesse  se  mani- 
feste. Même  si  l'ordre  y  régnait,  ce  pourrait  n'être  là  qu'une 
apparence  et  Jaurès  a  parlé  du  «  préjugé  de  l'ordre  ».  Mais 
le  désordre  économique  est  plus  grave.  Que  l'État  soit 
incapable  de  résister  aux  exigences  des  armateurs,  aux  pres- 
sions des  sidérurgistes,  aux  revendications  des  sucriers, 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  l'opinion  publique  un  appui  suffi- 
sant pour  donner  à  l'Italie  une  saine  orientation  économique, 
voilà  qui  est  grave. 

Le  remède,  il  est  le  même  pour  les  deux  maux  :  le  déve- 
loppement de  l'instruction  populaire.  C'est  ce  dont  l'Italie 
a  surtout  besoin,  non  seulement  pour  tenir  dignement  sa 
place  parmi  les  grandes  puissances,  mais  encore  pour  deve- 
nir un  pays  vraiment  moderne,  capable  de  résister  aux 
illusions  du  messianisme  révolutionnaire  mais  capable  aussi 
de  se  constituer  une  opinion  publique  vraiment  démocra- 
tique, c'est-à-dire  sachant  défendre  les  intérêts  du  plus 
grand  nombre  contre  les  appétits  coalisés  de  minorités 
impatientes  et  égoïstes. 

Une  minorité  ardente  et  agissante,  celle  des  fascistes, 
vient  de  s'emparer  du  pouvoir.  Nous  n'avons  tu  ni  ses  mérites, 
ni  ses  excès.  Elle  s'est,  dans  plusieurs  domaines,  heureuse- 
ment substituée  à  un  État  indolent  et  routinier.  Qu'elle 
n'oublie  pas  l'éducation  populaire.  C'est  par  là  seulement 
qu'elle  pourra  faire  œuvre  durable,  rénover  véritablement 
l'Italie  et  hâter  la  réalisation  de  ses  glorieuses  destinées. 
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